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  Canada – Mackenzie – Base observatoire 624 – 24 juillet 1983.


  

  



  — C’est anormal !


  — Pourquoi n’est-il pas là ?


  Avait-il « entendu » cette question ou l’avait-il « pensée » ?


  L’homme au faciès d’oiseau de proie tourna doucement son visage vers ses quatre compagnons accroupis à côté de lui. Depuis qu’ils étaient immobiles, les flocons qui tourbillonnaient en essaims serrés avaient fini par les transformer en bonshommes de neige. Il aurait fallu s’approcher très près pour les distinguer dans cette nuit laiteuse du Grand Nord canadien car leur surplis blanc se confondait totalement avec le champ de neige en bordure duquel ils s’étaient immobilisés.


  Lentement, presque millimètre par millimètre, Nash replia son bras gauche et d’un doigt prudent retroussa la manche de sa houppelande de renne pour découvrir les chiffres de sa trotteuse de poignet.


  Deux heures sept !… Mais qu’est-ce qu’il fiche : il devrait déjà être là…


  Il tourna la tête de droite à gauche. La piste blanche était déserte aussi loin que portait le regard. Çà et là de grands sapins noirs piquetaient le glacis sans limite.


  Pas une lumière.


  Pas un bruit.


  Un silence insoutenable, un froid à couper le souffle.


  — Oui, il aurait déjà dû être là.


  Ça, c’était la voix, celle de l’inconnu qui était au centre du groupe et que rien ne différenciait des trois autres sinon d’étranges et inquiétants pouvoirs.


  —Tiens ! lâcha Howard d’un ton rauque, je n’ai même plus froid.


  — Alors c’est que tu es en train de geler sur pied ! répliqua quelqu’un d’un ton assourdi.


  Nash se tourna à demi vers ses compagnons et leur décocha un regard furieux.


  — Taisez-vous… Nous reviendrons autant de fois qu’il le faudra. Et un jour il sera là… Même si cela doit durer cent ans.


  Le vent de la nuit ulula un moment dans les sapins et souleva quelques tourbillons de neige dans la steppe.


  — Allons-nous-en : il ne viendra plus.


  L’homme s’était relevé et tentait de faire quelques pas pour dégourdir ses articulations roidies de gel. Nash entendit presque immédiatement tonner l’ordre dans son cerveau.


  — Stoppez-le ! Stoppez-le ! Immédiatement !


  Cette impulsion psychique avait été si intense, si brutale, qu’elle lui avait paru presque douloureuse.


  — Ralph ! Ralph, reviens ici.


  — J’ai froid ! bougonna l’homme à qui sa courte taille donnait toujours l’air de se dandiner dans la neige.


  — Reviens ici, j’ai dit ! exigea Nash, oubliant cette fois de parler à voix basse. Ils ont des radars et ils détectent tout ce qui se déplace sur la neige.


  Ralph haussa les épaules, fit demi-tour et revint s’asseoir près de ses compagnons frigorifiés.


  — Tout le monde sait très bien que tu nous as arrêtés en limite de portée !


  — On n’est jamais sûr de rien ; et maintenant tais-toi ! grinça Nash d’une voix glaciale.


  — Ecoutez ! Ecoutez ça !


  Vaillard, le Québécois, venait de sursauter. Tendus, tous se retournèrent vers lui ; le Canadien avait arraché sa cagoule de fourrure et fermait les yeux, épiant le silence de la nuit. Pendant un long moment il ne se passa rien et Nash allait hausser les épaules lorsqu’un souffle de vent amena soudain le cliquetis caractéristique des chenilles d’un tracteur Weasel.


  Howard, qui s’était mis à grelotter, soupira plein d’espérance :


  — C’est sûrement lui…


  La forme immobile au centre du groupe n’avait pas eu un frémissement ; elle fermait les yeux et l’on apercevait seulement le haut de son front et quelques mèches de cheveux, le reste étant dissimulé derrière l’épaisse fourrure de renne.


  Nash reporta son attention sur la piste. Les flocons se raréfiaient et, en dépit de la nuit, la vue portait à près d’un kilomètre.


  — Des phares !


  Deux yeux d’or venaient d’iriser la crête la plus proche, et si l’on n’apercevait pas encore le tracteur des neiges, on en devinait déjà la forme surbaissée.


  Nash se sentit plus nerveux encore. Qu’allait-il arriver maintenant ? Et s’ils refusaient de le suivre ? Et si ce n’était pas Cochrane ?… Mais non ! Tout cela était idiot : tout allait marcher parfaitement d’un bout à l’autre.


  De toute façon, aucun d’entre eux n’avait le choix.


  Le Weasel fut là enfin, chaloupant lourdement sur ses chenilles.


  — Deux heures vingt-sept ! glapit le petit Ralph ; une heure de retard ! Et il fait moins trente !


  — Eh bien, prie le Bon Dieu que tu n’aies pas trop chaud tout à l’heure ! renvoya Nash en agitant les bras au milieu de la piste.


  Parvenu à moins d’une centaine de mètres, le Weasel crucifia le Canadien d’un coup de projecteur et bloqua ses chenilles.


  Nash se retourna vers ses compagnons toujours accroupis dans la poudreuse et leur fit signe de ne pas bouger ; dans le même temps il marcha vers le petit tracteur de liaison dont le propulseur, bien que tournant au ralenti, semblait faire un bruit phénoménal dans la nuit.


  Une vitre frileusement baissée, une tête coiffée de la casquette rouge des Canadiens Guards, un visage joufflu : Nash poussa un profond soupir de soulagement.


  — Salut, Cochrane… fait plaisir de te voir, on gèle sur pied ici… J’ai bien cru que tu nous avais laissés tomber !


  — Pour dix mille dollars canadiens je repêcherais le diable en plein blizzard !


  — En attendant tu as une heure de retard, non ?


  — C’est ce foutu démarreur ! J’en étais sûr : chaque fois que j’ai besoin de lui, il me tire un pied de nez. J’ai dû faire démarrer le Weasel en piquant le courant sur le banc de charge de l’atelier, rien moins !


  — En attendant on est tous frigo ici ! Comment est-ce là-bas ?


  — Comment veux-tu que ce soit ! Tu y travailles depuis dix ans comme moi, non ?


  — Qui est de garde ?


  — Poquelin.


  — Fin rond ?


  — Pas plus que d’habitude… en tout cas il ne dormait pas il y a une heure. La trouille ?


  — Pas vraiment.


  Cochrane cligna d’un œil à l’adresse de son camarade.


  — Avec tout ce que tu as pu introduire comme filles dans la base, tu devrais être rodé !


  Un appel lancinant :


  — Qu’est-ce qui se passe ? Renseignez-moi !


  Bien sûr personne n’avait parlé ; une fois de plus la voix s’était manifestée. Cochrane n’avait rien pu entendre, ni même rien pu voir à l’exception d’une imperceptible crispation du visage de Nash lorsque son cerveau avait « encaissé » le message.


  — Bien ! On y va. On est cinq !


  — Tu avais dis trois.


  — C’est changé, s’énerva Nash, électrisé par l’impératif appel.


  — Ce sera plus cher et…


  — Shut up, bloody bastard !


  Nash fit demi-tour et retourna vers ses compagnons tandis que le conducteur du Weasel remontait précipitamment sa vitre et poussait à fond le curseur chauffage-cabine.


  — Debout, vous autres, on y va !


  Quatre fantômes blancs se matérialisèrent à partir du néant et pataugèrent jusqu’à mi-mollets dans la poudreuse avant d’atteindre l’arrière du Weasel. Nash ouvrit la porte à deux battants et, l’un après l’autre, ils se hissèrent à l’intérieur.


  — Glissez-vous derrière le terminal et les containers, cria Cochrane à travers le petit judas ; je vous ferai signe deux minutes avant chaque barrage.


  Ils s’assirent à même le sol de métal pendant que, dans un grondement assourdi, le tracteur des neiges redémarrait en direction de la base-observatoire 624.


  Nash observa ses compagnons l’un après l’autre ; ceux-ci, littéralement assommés par le brusque passage du froid glacial à la toute relative tiédeur de la cabine, papillotaient des yeux et dodelinaient de la tête.


  …Pourvu qu’aucun d’entre eux n’ait d’armes !… Je l’avais interdit mais… Après tout il s’agit d’une recherche d’information, rien d’autre ! J’espère qu’ils ne sont pas assez dingues pour se prendre pour des commandos…


  — Non : ils n’ont pas d’arme !


  Nash se tourna vers celui qui, à l’inverse des autres, s’était encore un peu plus emmitouflé dans sa vieille parka militaire des Forces Spéciales Canadiennes ; une fois de plus il tenta d’apercevoir son visage. Sans succès. Comme s’il réfléchissait profondément, l’homme avait enfoui sa tête dans ses moufles de peau de phoque. Nash ne voyait de lui que quelques mèches de cheveux très noirs. Comme ceux des Indiens du Labrador.


  Il avait cru remarquer que sa peau était cuivrée. Rien d’autre.


  — Comment savez-vous qu’ils n’ont pas d’arme, pensa-t-il.


  — ? ? ? ?


  — Ah oui, j’avais oublié ! Vous ne répondez jamais aux questions :


  — Non, jamais, « entendit »-il simplement.


  Nash secoua ses cheveux roux que les flocons en fondant faisaient luire doucement sous le plafonnier.


  Comment cet inconnu arrivait-il à communiquer ainsi ? A intercepter ses pensées ? A dialoguer avec lui à l’insu de ses propres compagnons ?


  Il y avait là un mystère, mais un mystère qu’il n’avait aucune envie de percer.


  Pourquoi ?


  Cela aussi était une énigme. Chaque fois qu’il essayait de réfléchir, il lui semblait que ses idées se bloquaient net dans sa tête. Ensuite il avait la sensation d’un immense trou noir.


  En fait, depuis deux mois Nash n’était plus en état de s’apercevoir qu’il n’avait plus tout à fait le contrôle de son cerveau.


  — Attention : voilà le poste périphérique !


  Tous sursautèrent à la voix de Cochrane. Le premier barrage qui « protégeait » les accès de l’observatoire 624 approchait. Bien sûr, il n’existait ni champ de mines ni même le moindre réseau de barbelés ; après tout, ce n’était qu’un observatoire comme tant d’autres, et s’il était couplé avec un des radars transhorizon de la B.M.E.W.-line(1), ce n’était qu’en raison de la navigation aérienne toujours délicate quand on chatouillait le pôle magnétique.


  Mais il se trouvait partout des sentinelles automatiques et des capteurs sismiques enfouis sous la neige, et tenter d’éviter le poste de sécurité équivalait à déclencher l’alerte générale dans les deux minutes : c’est-à-dire un tintouin de tous les diables.


  Cochrane était payé pour le savoir, lui qui s’était égaré une nuit d’hiver où le blizzard soufflait avec une telle hargne que la piste avait littéralement été escamotée et qu’il avait déclenché à lui tout seul une alerte rouge de Coppermine à Thulé !


  Il avait été prévu qu’il encombre la caisse du Weasel de tout un fatras de matériel hétéroclite de manière à décourager toute velléité de fouille de la part des gardes du poste. Il avait donc embarqué, dans un désordre soigneusement étudié, deux grosses consoles d’analyse jetées au rebut et un grand terminal destiné à être convoyé sur Norman Wells pour y être réparé.


  Les quatre hommes se blottirent un peu plus serrés derrière cet infranchissable barrage. Nash resta seul et, un rien nerveux, alluma une cigarette.


  — Cela se passera bien, affirma la voix. Tu verras.


  — Tu as beaucoup de pouvoirs, mais tu ne lis pas l’avenir, non ?


  — ? ? ? ?


  — D’accord : jamais de réponse.


  — Nash, tu m’entends ?


  Cette fois c’était Cochrane.


  — C’est okay ici.


  — Je te jure que si tu me mets dans la mouise on en reparlera !


  — Mais non ; ils nous ont toujours laissés passer, non ? Et puis qu’est-ce qu’on risque ? Il s’agit d’informations météo, rien d’autre.


  — Es-tu bien sûr de le savoir toi-même ? Sais-tu seulement qui sont, ces gus que tu transportes ?


  La voix tonna une nouvelle fois dans son cerveau.


  — Des informaticiens.


  — Des informaticiens ! répéta docilement Nash. Pas des espions et c’est moi qui les ai recrutés.


  — Attention : on y est !


  Encore quelques secondes et le Weasel commença à ralentir. Il s’immobilisa sur un dernier grincement de chenilles. En dépit du propulseur qui continuait à tourner, Nash entendit Cochrane parler à l’avant. Il ferma les yeux, comme pour mieux se concentrer.


  Il connaissait par cœur la longue hutte Nissen blottie sous son épaisse couche de neige ; ceux qui étaient dans la salle de garde devaient pester contre l’arrivée si tardive de ce tracteur. Sûr que l’envie de quitter la tiède quiétude de leur couchette pour s’exposer au froid polaire ne devait pas les tenailler beaucoup ! Il y avait donc très peu de chances pour qu’ils poussent le zèle jusqu’à…


  Le claquement sec du loquet d’acier pétrifia littéralement Nash qui faillit en lâcher sa cigarette. Le panneau d’acier s’écarta brutalement, révélant une sorte de scaphandrier en fourrure grise.


  Celui-ci braqua d’autorité le rayon d’une torche droit sur le visage de Nash qui, ébloui, papillota des yeux.


  — Eteins ça, goddam ! Tu te crois en état de siège ?


  — Oh ! c’est vous, monsieur Nash ! Mais qu’est-ce que vous f… je veux dire pourquoi n’êtes-vous pas à l’avant dans la cabine, il y fait tellement plus chaud !


  Nash identifia le visage poupin de Sweally, un jeune garde qui venait juste d’être affecté à la « protection » de l’observatoire, ce qui expliquait son zèle intempestif…


  — Cet enfoiré de Cochrane ne supporte pas la fumée, maugréa-t-il en brandissant sa cigarette sous le nez du jeune garde territorial, et pas moyen non plus d’allonger les pattes dans sa foutue cabine !


  L’autre se mit à rire lorsque Nash ajouta, l’air furieux soudain :


  — Hey, Sweally, entre ou sors, mais, for Christ’s sake, ferme cette maudite porte !


  Le battant d’acier claqua. Nash poussa un soupir et essuya d’un revers de manche la sueur qui emperlait son front.


  Quelques secondes infernales encore et enfin le craquement du levier de vitesse. Personne n’entendit le « allez on y va » de Cochrane mais tous surent qu’ils venaient de passer le premier examen avec succès.


  Nash songea qu’il en était à la moitié de ce parcours qui devait le rendre riche, ce qui n’avait du reste aucune importance, mais qui devait aussi lui permettre de quitter une fois pour toutes ce fichu observatoire perdu dans ce désert boréal comme un phare au milieu de l’océan.


  Un océan oublié et qui n’intéressait personne.


  Et c’était ça qui était important pour lui : partir ! Partir le plus loin possible de cet enfer de glace !


  Même s’il devait payer cette chance de dix ans de prison ferme ; cette vallée de neige, ces sapins sinistres comme des cierges funèbres, ce radar dont il devait ausculter jour après jour les moindres circuits n’en finissaient pas de lui sortir par les yeux.


  Dix fois il avait demandé, exigé, imploré sa mutation. Mais comment lutter contre un mur de silence administratif…


  Le tracteur redémarra d’une secousse ; quelques têtes se levèrent immédiatement.


  — Restez où vous êtes, il n’y a que trois kilomètres maintenant. Tout va bien.


  Howard s’insurgea et prit son plus rocailleux accent du Saskatchewan pour grincer :


  — Mais, c’est qu’on étouffe ici !


  — Eh bien, étouffez-vous en silence ! renvoya Nash avec humeur. Vous êtes payés pour, non ?


  Il ouvrit une des tapes de blindage qui subsistaient du temps où ce Weasel avait été affecté à l’armée pour les patrouilles du Klondike et regarda dehors avant que ses yeux ne se mettent à pleurer sous l’effet du froid intense.


  Plus sinistre encore que d’habitude, la grande coupole de l’observatoire 624 se profilait au sommet de la colline dénudée. On apercevait, légèrement en contrebas, l’aérien du grand radar qui semblait tourner depuis le commencement du monde, et les pylônes des émetteurs dans les poutrelles squelettiques desquelles le blizzard ululait jour et nuit jusqu’à vous rendre fou.


  Ecœuré, Nash rebloqua la tape, occultant ainsi ce qui avait été une « fente de visée », autrement dit une meurtrière.


  — Est-ce que ce sera plus difficile cette fois ?


  Nash hésita : était-ce la voix ou bien… Non, c’était Vaillard le Québécois.


  — Non, je ne pense pas ; c’est toujours pareil : le poste périphérique compte sur la vigilance du poste intérieur et vice versa. En plus le gars qui s’y trouve y croupit depuis douze ans, et il est aussi un peu… spécial !


  — Un peu « spécial » ?


  — A cette heure il doit cuver sa dernière cuite ; j’ai de bonnes raisons de penser que c’est pour pouvoir boire tranquille qu’il s’est accroché à cette putain d’affectation pourrie ! A moins que ce soit à cause de cette affectation pourrie qu’il se soit mis à boire…


  Ils se mirent à rire, un rien nerveux.


  — Combien de temps vous faut-il pour sonder les mémoires ? demanda Nash.


  — Ça dépendra du temps qu’on mettra pour tomber sur la bonne information, rétorqua le petit Ralph qui devait sûrement être debout derrière la console !


  Le Weasel commençait à gravir la colline et vibrait de toutes ses membrures ; dans la caisse, le bruit était proprement infernal. Nash résista à l’envie d’ouvrir une fois de plus la meurtrière.


  A quoi bon !


  Il préféra souffrir en silence.


  — Es-tu certain d’accéder aux mémoires ? Je répète : es-tu certain…


  Cette fois c’était la voix. Survolté, Nash s’insurgea :


  — J’ai déjà répondu à cette question. Les « sécurités » : c’est moi ! C’est justement moi !


  Les trois autres n’avaient bien entendu rien perçu de ce bref dialogue ; Nash les fit de nouveaux disparaître derrière la barricade de matériel usagé d’un signe impérieux lorsque Cochrane ouvrit sa petite lucarne.


  — Attention, on y est… Va peut-être falloir descendre : la barrière est baissée.


  — Ah ! les enfants de salauds.


  Nash refermait son col de fourrure lorsque la voix se manifesta de nouveau :


  — Baissée ? Pourquoi la barrière est-elle baissée ?


  — Après minuit c’est toujours comme ça : on n’est pas en temps de guerre, n’est-ce pas, alors inutile de faire geler des gus partout ; une barrière suffit.


  — Qu’est-ce que c’est « le temps de guerre » ?


  Nash fronça les sourcils.


  — Quoi ? Mais qui es-tu pour poser une question pareille ?


  — ? ? ? ?


  — Ah oui ! Jamais de réponse.


  Le Weasel chassa lourdement sur ses chenilles et stoppa. Le régime de la turbine s’assourdit aussitôt.


  — Bande de rascals ! Pourquoi avez-vous encore baissé la barrière, vous saviez bien qu’on rentrait cette nuit, non ?


  — Ce sont les ordres ! cria une voix venue d’un mirador vitré.


  — Ouvrez-la !


  — Faites-vous reconnaître au poste.


  Cochrane ouvrit la portière et descendit en jurant ; Nash en fit autant, laissant le hayon ouvert pour bien montrer qu’à part du vieux matériel il ne se trouvait rien d’autre à l’intérieur.


  Tandis qu’il courait vers le long bâtiment des gardes pour rejoindre Cochrane, le pinceau du projecteur du mirador engloba le Weasel, en disséqua l’intérieur et finit par s’éteindre.


  Cochrane le premier poussa à toute volée la porte du poste.


  — Eh bien, on peut passer ou quoi ? Nous aussi, on a sommeil !


  Quelques ressorts de lit grincèrent ; un garde, les cheveux ébouriffés, posa ses deux bottes sur le sol isothermique et considéra Cochrane et Nash d’un air incrédule.


  — Qui… qui êtes-vous ?


  — Tu te fous de moi, Poquelin ?


  — Oh ! c’est vous, monsieur Nash !


  L’homme cligna un moment des yeux, étouffa un bâillement et tituba vers un pupitre de contrôle.


  — J’ai descendu la barrière à minuit juste ; c’est dans le règlement, monsieur Nash, grommela-t-il avec presque l’air de s’excuser.


  Il enfonça une touche rectangulaire et le grincement de la crémaillère résonna aussitôt à l’extérieur.


  — Voilà, c’est fait !


  — Attention, nous repasserons dans un peu plus d’une heure, précisa Cochrane.


  — Dans l’autre sens ? Et par ce froid ! s’étrangla Poquelin qui devait sûrement se battre avec une formidable gueule de bois, mais qu’est-ce qui se passe ?


  — Un computer asservi au faisceau de balayage qui a jeté le gant : ça ne peut pas attendre.


  — Et vous allez l’emmener jusqu’à Norman Wells ?


  — Un élément seulement, il faut à tout prix réparer : paraît qu’il n’y en a pas d’autre dans tout le Mackenzie, renvoya Cochrane qui s’impatientait. Bye !


  — Poquelin, on va au secteur II !


  — Okay… Je vais prévenir Lonstow, c’est pour qu’il ne vous fasse pas attendre ; c’est lui qui sera de garde lorsque vous repasserez.


  Il ajouta, la bouche en cul de poule, un « Au revoir, monsieur Nash » des plus obséquieux.


  Celui-ci suffoqua un instant, pris à la gorge par le froid intense, et courut se réfugier dans le Weasel que Cochrane démarra aussitôt.


  — Ça s’est bien passé ? demanda Vaillard avec son curieux accent du Québec.


  — C’est okay partout… Pas un seul de ces rats n’a été assez courageux pour flanquer le nez dehors.


  — Tout s’est passé comme prévu ?


  — Oui, comme prévu, répondit mentalement Nash dont la voix venait une nouvelle fois de sonder le cerveau.


  Le Weasel pénétra à l’intérieur des hauts murs de l’observatoire. A part une lueur falote dans la chambre de veille, tout semblait dormir. Au fond de la grande cour rectangulaire, les fenêtres du bâtiment-logement étaient toutes éteintes.


  Un choc suivi d’un balancement bref.


  — Allez-y, c’est à vous ! cria Cochrane au travers de la petite ouverture.


  — Ne bougez pas ! aboya aussitôt Nash. Je sors le premier.


  Il fit jouer le hayon, avança la tête, scruta l’ombre et les flaques de lumière découpées par les lampadaires et sauta dans la neige.


  Personne. Bien sûr ! La nuit était bien trop avancée. D’ailleurs la météo avait annoncé du blizzard en provenance du détroit de Bering et comme toutes les fois cette nouvelle avait eu comme effet immédiat de mettre toute la partie « observatoire » du centre 624 en sommeil.


  Demain, quand le vent hurlerait sur la colline, toute vie cesserait « en surface ».


  — Vous pouvez descendre. Attention : plaquez-vous au mur.


  Une, deux, puis quatre ombres sautèrent dans la neige fraîche. Nash verrouilla rapidement le hayon du Weasel et prit la tête.


  La question : « C’est loin ? » éclata dans son cerveau.


  — Non, je ne suis pas fou ! Pourquoi, vous avez des difficultés à marcher ?


  — ? ? ? ?


  Ils longèrent un grand bâtiment, contournant les congères amassées chaque matin par les chasse-neige et descendirent une rampe oblique qui ressemblait un peu à l’entrée d’un abri antiaérien.


  Une lampe diffusait une lumière jaune sale sur la neige et éclairait de biais un petit boîtier encastré dans le béton.


  Nash regarda tout autour de lui ; cette entrée était peu fréquentée, en fait elle servait surtout à évacuer les tonnes de papiers et de bandes informatiques que les broyeurs devaient déchiqueter chaque jour.


  Personne en vue ! Mais pourquoi cette nuit serait-elle différente de toutes les autres dans ce maudit observatoire où il ne se passait jamais rien ?


  Il ouvrit le petit coffre, découvrant un clavier sur lequel il pianota une combinaison secrète à huit chiffres.


  Avec un grondement sourd, la porte blindée commença à se relever.


  — Suivez-moi en silence.


  Ils pénétrèrent dans un couloir brillamment éclairé et qui, par réaction épidermique leur parut surchauffé.


  — Où est-ce ? demanda à brûle-pourpoint le petit Ralph, subitement impressionné par le silence du lieu.


  — Deux niveaux plus bas, exactement entre les générateurs du télescope et l’aérien. Avance !


  Tandis que le portail se refermait avec un chuintement pneumatique derrière eux, Nash pilota le petit groupe parmi un véritable dédale de couloirs déserts et d’immenses salles de trajectographie.


  Après avoir dû, à plusieurs reprises, composer un nouveau code, il parvint enfin à l’intérieur d’une vaste salle semi-circulaire aux murs entièrement tapissés de disques-mémoires.


  — Voilà, c’est ici ! Et maintenant : que cherche-t-on réellement ?


  Les quatre hommes tournaient sur place, subjugués à la fois par le silence, le lieu où ils se trouvaient, et la quantité astronomique de disques à interroger.


  — Il s’agit de retrouver la trace d’un événement. Un événement météorologique qui s’est passé il y a… vingt-deux ans, s’entendit soudain dire Nash.


  Stupéfait, il regarda l’homme qui, à l’inverse de ses compagnons, conservait toujours ses fourrures remontées jusqu’aux yeux.


  — Cela nous donne 1961, en déduisit Vaillard.


  Le Québécois s’approcha d’une console et ses doigts volèrent un instant sur le clavier. Des lignes de script se matérialisèrent sur quelques écrans.


  — Curieux, ils n’ont pas été désensibilisés, s’étonna-t-il.


  Nash, déjà pressé de filer, haussa les épaules avec humeur.


  — C’est moi le responsable de la salle mémoire !… Well ! 1961 : les disques sont au fond, cinquième banque de données et à gauche. Hurry up, boys !


  — On ne va pas analyser toute l’année 1961 ! s’insurgea Howard avec son inimitable accent du Saskatchewan.


  Nash le toisa d’un regard hostile.


  — Pourquoi crois-tu que vous êtes trois ? Vas-y : grouille !


  Seul l’homme, dont Nash n’avait jamais su le nom, ne bougeait pas. Il observait seulement les trois Canadiens qui s’activaient à mettre les computers sous tension et à insérer les premiers disques dans les containers d’analyse. Il semblait qu’il se désintéressait totalement de l’endroit dans lequel il se trouvait et de ce qui était en train de s’y dérouler.


  Nash interrogea son chrono : deux heures cinquante-deux.


  Il évalua que la prochaine ronde ne passerait qu’avant l’aube mais que, vu l’immensité de la tâche ils ne pouvaient se permettre de perdre une seule seconde.


  Un « jet » de l’Aeroflot demandant un cap de retour sur Petropavlosk pour panne de réacteur… C’était le 3 janvier 1961.


  — Non ! fit la voix.


  — Non ! répéta Nash d’une manière audible.


  Soudain mal à l’aise, il regarda tour à tour les trois hommes penchés sur leur console de lecture.


  — Pourquoi êtes-vous inquiet ?


  L’inconnu lui tournait le dos. Interloqué, Nash haussa un sourcil.


  — Vous lisez dans mes pensées maintenant ?


  —Non… je n’ai tout de même pas ce pouvoir !


  — Vous avez été trahi par votre attitude ; une simple question d’observation du comportement.


  — Mais vous me tournez le dos !


  — Je vous « sens », c’est suffisant.


  Nash se mordit les lèvres, angoissé soudain, avec l’impression terrifiante qu’il n’était plus qu’un pantin dont l’autre, en prise directe sur son cerveau, tirait les ficelles.


  Une lueur de lucidité en quelque sorte.


  — Une aurore boréale les trois et quatre février 1961, annonça Vaillard. Perturbations radioélectriques et…


  — Non. Continuez.


  — Tempête de neige sur…


  — Non. Continuez.


  Un moment, seul le pépiement des mémoires tournant à toute vitesse résonna dans la salle souterraine.


  — Interception d’un « jet » commercial de la T.W.A. par un Sukkoï soviétique.


  — Non. Continuez.


  — Mais, que cherchez-vous au juste ?


  Cette fois, et pour la première fois sans doute, la voix condescendit à répondre à une question.


  — Un phénomène. Un phénomène naturel. J’insiste : naturel. Mais j’ignore comment il a été perçu.


  — Perçu ?


  — Je veux dire : comment vous l’avez analysé… Quelles conclusions vous en avez tirées.


  — Forte secousse sismique enregistrée le 14 mars 1961, articula Howard.


  L’inconnu pivota d’une pièce.


  — Précisez ! Où ça ?


  — Epicentre : presqu’île de Nuksuak. Groenland. Trois degrés sur l’échelle de Richter. Origine probable : volcan sous-marin.


  — Non. Continuez.


  Nash fit quelques pas au hasard dans la grande salle souterraine maintenant toute bruissante d’activité. Il s’approcha d’un vasistas, presque un hublot et qui, situé au plafond, renvoyait l’avare lueur du jour lorsqu’il faisait beau.


  Ce qui n’arrivait jamais ou presque.


  Les questions et les réponses s’entrecroisaient dans son dos et chaque fois celui dont il ne connaissait rien, sinon l’infernale puissance mentale, lui faisait répondre invariablement d’un ton monocorde :


  — Non. Continuez.


  Trois heures trente !


  Des milliers d’informations avaient été analysées. En pure perte. Nash, qui perdait patience et redoutait que Cochrane, resté dans le Waesel, n’en fasse autant, s’approcha de l’inconnu.


  — Il reste une heure. Dans une heure il faudra avoir décampé.


  — Je sais.


  — Mais quoi ! Que cherchez-vous au juste ? Il ne s’est rien passé de spécial cette année-là… Nous sommes loin de 1961 et ce que font les Russes, on s’en fiche… Les trois quarts des informations stockées ici sont sans aucune importance : des anomalies météorologiques ou des incidents du trafic aérien, sans plus.


  — Nous trouverons.


  — Mais quoi ?


  — Je le saurai à ce moment-là.


  — Ecoutez… Si jamais nous faisons chou blanc, je vous jure que je ne remettrai jamais plus les pieds ici avec vous !


  La réponse fulgura dans son esprit, acérée comme un scalpel :


  — Vous ferez ce que je vous dirai de faire. Les autres aussi.


  Nash, qui sentait la colère monter en lui, cria si fort que Howard se retourna.


  — Pour faire ce boulot il faut être volontaire, ne l’oubliez pas.


  — Vous le serez, soyez-en certain.


  — Le 6 mai 1961, chute d’un aérolithe dans le Klondike. Poids estimé : huit cents kilos à l’entrée en atmosphère, déchiffra soudain Ralph sur sa console vidéo. Aucun impact au sol. Vaporisation à soixante mille pieds.


  — Non. Continuez.


  — Trois heures dix, maugréa Nash. Il reste cinquante minutes.


  — Et après ?


  — La ronde intérieure risque de passer. Ses horaires sont variables et non connus à l’avance.


  Certes, cela était vrai, mais l’expérience prouvait que les gardes, tenus de faire deux rondes chaque nuit, exécutaient la première très tôt et s’arrangeaient pour effectuer la seconde le plus tard possible pour conserver une nuit de sommeil à peu près complète.


  — Exercice d’interception le 10 juin entre une escadrille de Starfighter canadienne et une patrouille de Lightning améri…


  — Non. Continuez.


  Au fond de la salle, Howard alla changer son disque-mémoire.


  — Je vais voir Cochrane, décida subitement Nash, de plus en plus nerveux.


  — Non. Vous restez là.


  — Phénomène électromagnétique intense, non lié à une éruption solaire, annonça Vaillard d’une voix rapide. Durée seize minutes.


  — Quand ?


  — Le 12 juillet.


  — Quoi d’autre ?


  — Rien… Ah, si ! Aveuglement du radar et mise en alerte automatique de la B.M.E.W.-line secteur sud et ouest.


  — Pourquoi ?


  — Ah ça ! Qui a jamais su ce qui se passait réellement dans le cerveau d’un militaire !


  — Comment ça ?


  — Dès que l’un d’entre eux détecte une anomalie, ils entrent tous en ébullition, ironisa Ralph qui avait écouté.


  A deux cents mètres de là, du fond de son lit, l’ingénieur Forest tâtonna un moment pour atteindre un imaginaire réveille-matin, finit par s’apercevoir que c’était sa propre montre qui sonnait et bloqua l’alarme.


  Forest, le responsable des moteurs de pointage angulaire du grand télescope, n’était pas un lève-tôt.


  Surtout l’hiver. Mais demain vers deux heures, l’astronome Flanagan avait décidé de faire du tracking sur Io, le plus petit satellite de Jupiter. Si jamais la génératrice faisait relâche, sûr que lui Forest « sautait ».


  Il fallait dire que Flanagan était un homme dont le cerveau, fourmillant d’équations, avait oublié ce qu’était le moindre sentiment humain.


  La patience par exemple.


  Et aussi que trois fois le générateur avait, par ses facéties, bloqué net la visée automatique du grand télescope, ruinant du même coup des nuits de calculs acharnés.


  Forest fourragea dans sa chevelure poivre et sel, enfila avec des airs de somnambule les pieds dans ses pantoufles et tituba vers la douche.


  Un volet, qu’il avait sans doute mal accroché, battait derrière les doubles vitres.


  En passant devant, Forest songea qu’après tout c’était aussi bien ainsi et qu’il n’allait sûrement pas ouvrir sa fenêtre pour le raccrocher. Il passa devant celle-ci, aperçut la lourde silhouette de la tour surmontée de sa demi-sphère de métal et s’arrêta, stupéfait.


  Plusieurs des hublots de la salle des ordinateurs luisaient faiblement dans la nuit. D’habitude, la neige entassée sur le toit les dissimulait entièrement mais curieusement cette fois ils diffusaient la lumière jaunâtre qui leur arrivait des salles souterraines. Il était vrai qu’une corvée avait récemment reçu l’ordre de balayer la neige qui pesait sur la toiture.


  Forest hésita : qui pouvait encore travailler à cette heure ? Personne sûrement ; tout était calme depuis de longs mois à la frontière septentrionale du Canada. Dans ces conditions…


  — Les idiots !


  L’ingénieur s’approcha de son téléphone mural et enfonça une touche unique.


  — Poste intérieur ! grasseya une voix endormie.


  — Ici Forest, est-ce que quelqu’un travaille encore dans la salle des computers ?


  — Pas à ma connaissance, monsieur Forest.


  — Alors votre dernière ronde a laissé la lumière allumée.


  — What ? Impossible, nous éteignons toujours et…


  — Je vous dis que je vois de la lumière. Il vous faut un document signé ?


  — Non, euh non, monsieur Forest… Nous allons vérifier.


  Forest coupa la communication sèchement, laissant le garde pantois. Celui-ci reposa le combiné et alla secouer un camarade endormi en chien de fusil sur sa couchette.


  — Jack ! Jack, debout !


  Surpris, l’homme se redressa en sursaut.


  — Que… Quoi ?


  — Mon cochon ! Va éteindre la salle 112 ! Encore une négligence comme ça et je te couche sur le cahier !


  — Mais… mais je l’ai éteinte.


  — En attendant, si les militaires voient ça, sûr qu’ils vont encore en faire une jaunisse. C’est Forest qui s’en est aperçu : une veine !


  — Je suis sûr d’avoir éteint en partant, je n’oublie jamais.


  — Eh bien, téléphone donc à l’ingénieur. C’est lui qui a appelé.


  L’homme hésita puis jugea – avec sagesse – plus prudent d’aller vérifier lui-même et surtout sans publicité.


  Dix minutes plus tard, grelottant de froid, Jack Shannon traversait la cour en courant.


  …Tiens, le Weasel de Cochrane, qu’est-ce qu’il fiche, garé là ?


  En fait, ceci n’était pas son rayon et par ailleurs il faisait bien trop froid pour perdre son temps à se poser des questions qui n’étaient même pas de son ressort.


  — My goodness ! Mais c’est vrai que c’est éclairé !


  Jack Shannon bondit vers la saignée qu’avait empruntée Nash quelques heures plus tôt puis se ravisa, monta sur le terre-plein et s’approcha d’un des dômes transparents. De sa main gantée, il épousseta la neige et s’immobilisa aussitôt, le souffle coupé.


  Deux hommes travaillaient, penchés sur les écrans vidéos ; deux hommes qui n’étaient pas de l’observatoire, sinon pourquoi ces fourrures ?


  A intervalles irréguliers l’un d’entre eux se retournait et il le voyait dire quelque chose à quelqu’un qu’il ne pouvait apercevoir.


  Ebahi, Jack Shannon restait littéralement pétrifié.


  — Blood’n guts ! Mais ils « pompent » les mémoires… Ils sont en train de pomper les mémoires…


  Un des hommes en houppelande blanche leva brusquement la tête vers lui et il se rejeta en arrière, épouvanté.


  …Mais alors… mais alors ce sont des… Oh ! my God !


  Il sauta du terre-plein dans la cour, prit ses jambes à son cou et traversa celle-ci d’une seule traite.


  De son côté, Nash consulta une fois de plus son chrono. Trois heures quarante-cinq !


  Survolté, il fit quelques pas de côté en faisant l’une après l’autre craquer les phalanges de ses doigts. Brusquement il se planta face à l’homme qui, appuyé à l’une des consoles d’analyse, n’avait pas bougé depuis près d’une heure.


  — Il faut partir.


  — Non. Pas encore.


  — Je dis : il faut partir !


  — Nous avons presque fini l’année 61.


  — Peut-être, mais si nous restons là, c’est cette année que nous finirons en taule.


  — Je ne sais pas ce que vous voulez dire.


  — Hé, les gars ! On se tire : ce vieux fou…


  Nash se courba subitement tandis qu’une incoercible grimace déformait ses traits. Il porta ses deux mains en croix sur sa poitrine et plia les genoux. Pendant quelques secondes une douleur fulgurante avait vrillé au niveau de son cœur et tout s’était mis à tourner devant ses yeux.


  Lorsque l’horrible contraction se relâcha, il se redressa par à-coups, livide.


  — Mais qui êtes-vous donc ?


  — ? ? ? ?


  — Le 12 novembre à six heures sept : phénomène lumineux. Durée sept minutes, annonça Howard qui, tournant le dos aux deux hommes, ne s’était aperçu de rien.


  — Quoi d’autre ? glapit la voix de l’inconnu que Nash regardait avec horreur maintenant.


  — Fractionnement du halo. Pellicules photos voilées. Aucune secousse sismique. Aucun écho radar. Trajectographie : néant. Probablement un missile ayant explosé en vol par autodestruction.


  — C’est tout ?


  — Euh non… mise en alerte de l’escadrille VII de Winnipeg. Décollage d’un flight de Startfighter.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Des « jets », je suppose, renvoya Howard, pas trop sûr de lui.


  — Quoi d’autre ?


  — Anomalie du champ magnétique terrestre persistant vingt minutes après la disparition du phénomène.


  Howard déchiffrait les lettres du rapport au fur et à mesure qu’elles défilaient sur l’écran cathodique. Il acheva par une phrase laconique :


  — Rapport transmis à Canadian Air Force couvert par mention « confidentiel ».


  — Arrêtez : c’était ça, uniquement ça, décida la voix.


  — Stop ! renvoya Nash.


  Un blanc. L’écran s’était vidé. Quelques secondes encore et d’autres lettres s’alignèrent de nouveau en rafale.


  23 novembre 07 h 15 : formation de cumulo-nimbus dans secteur 7 et…


  Soudain des cris. Nash sentit littéralement ses cheveux se dresser sur sa tête.


  — La garde ! hurla-t-il, épouvanté.


  A cet instant la porte du fond s’ouvrit brutalement.


  — Halte ! Restez où vous êtes ! Face au mur : ne bougez pas !


  Nash se mit à courir, comme un fou, zigzaguant entre les computers. En un éclair il réalisa qu’il lui restait une chance, une minuscule chance et que celle-ci tenait au fait que jamais personne n’oserait tirer dans la salle des mémoires !


  Il vira sur sa droite et fonça vers le couloir, se heurtant à Howard qui paraissait lancé comme un boulet de canon lui aussi.


  — Halte ! Halte !


  Les quelques secondes de surprise passées, les gardes s’élancèrent à leur tour.


  — Ne tire pas, Jack… Ne tire pas ! Pas ici !


  Le garde rabaissa son riot-gun et fonça droit devant lui.


  Nash, déjà hors d’haleine bien qu’il n’eût parcouru qu’une cinquantaine de mètres dans l’enfilade des couloirs, glissa, se rattrapa et tourna sur sa droite au moment où tonnait le premier coup de feu.


  Il entendit un cri déchirant suivi d’une cascade de débris de verre.


  …My God, je suis fait comme un rat… Jamais je ne sortirai de ce piège… Mais pourquoi donc sont-ils arrivés si tôt ?…


  — Halte ! Halte ! Stop sur place !


  Un plafonnier vola en éclats et s’éteignit au moment où il passait à sa hauteur. Visiblement les gardes tiraient dans les plafonds, n’osaient le faire au ras du sol de peur d’atteindre quelques-uns des fragiles circuits électroniques qui tapissaient tous les murs.


  Nash trébucha sur une chaise mal rangée et s’étala de tout son long ; Vaillard, qui le talonnait, sauta par-dessus lui sans même lui accorder un regard.


  — Non… Noooon !…


  Comme dans un cauchemar, Nash aperçut l’inconnu qui depuis le début lui imprégnait le cerveau se dandiner maladroitement et, juste derrière lui, le premier garde l’ajuster de son arme, presqu’à bout portant.


  L’homme s’écroula sans un râle une fraction de seconde avant que n’eût tonné le terrible riot-gun.


  Nash se releva et reprit sa course folle ; il fit dix pas et déboucha enfin dans le tunnel d’évacuation des broyeuses. Alors tout se troubla devant ses yeux ; il tituba comme ivre, le sol se déroba sous lui.


  Il eut l’effroyable sensation que sa poitrine se déchirait, poussa un cri et heurta le sol de plein fouet.


  Howard, lui, grimpait déjà la rampe. Il se rua sur le clavier du passe, composa le numéro que Nash lui avait fait apprendre par cœur ; la dernière chose qu’il vit en s’écroulant face contre terre fut le lourd portail qui basculait doucement.


  Vaillard surgit à son tour à l’instant précis où résonnait un troisième coup de feu. Il franchit dans la foulée le portail ouvert et déboucha dans la cour où tous les projecteurs se focalisèrent sur lui.


  Vingt gardes étaient là, au coude à coude, hurlant à qui mieux mieux.


  — Halte ! Halte ! Les bras en l’air !


  Le Québécois leva les bras ; ce fut son dernier geste conscient. Il quitta la vie à la même seconde. Inexplicablement.
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  Winnipeg – 12 novembre – 05 heures 52.


  

  



  Viendrait-elle ? Ne viendrait-elle pas ?


  Le lieutenant James Port Cobura se posait la question depuis une vingtaine de minutes et chaque fois qu’il pensait à elle il se sentait étreint d’une délicieuse angoisse.


  Elle, c’était une petite W.A.A.F.(2) aux bouclettes brunes et au sourire éclatant. C’était aussi un rire sonore et des yeux pétillants de malice ; c’était… c’était bien autre chose encore dans l’esprit de Coburn.


  Il souleva une paupière pour interroger la grande horloge accrochée au-dessus de la porte de « l’OPS-room ».


  Cinq heures cinquante-trois !


  Dans trente-sept minutes les trois pilotes du flight de jour arriveraient, les yeux rougis, étouffant de multiples bâillements et prendraient leurs consignes en somnolant.


  Lui serait libre.


  Rentrerait-il seul ou Nelly se laisserait-elle raccompagner ?


  Il coula un regard morne vers le mince Starfighter au bec effilé de grand rapace et qu’il commençait à distinguer dans le petit jour, ruisselant de la rosée glaciale de l’aube.


  …Idiot, ce que je pense ! La question est mal posée ; ce n’est pas « est-ce qu’elle se laissera raccompagner » mais « qu’est-ce qui se passera après » !


  James Port Coburn dut bien s’avouer que cette Nelly était des plus farouches et que c’était même probablement pour ça qu’elle prenait de plus en plus de place dans son esprit.


  Cinq heures cinquante-six. Un des pilotes d’alerte alla se servir une énième tasse de café au distributeur. Il semblait d’une incroyable minceur dans sa combinaison anti-g. Un autre, réveillé par les bruits des bottes de vol sur le dallage, mit un poste radio en marche et Coburn ne put s’empêcher de lui décocher un regard venimeux : avec son bastringue, sûr qu’il ne pourrait pas entendre les hauts talons de Nelly… si elle venait !


  Géante, la voix tonna tout à coup :


  — Scramble !… Scramble !… Scramble !…(3)


  C’était si inattendu qu’il s’écoula bien trois ou quatre secondes avant que le premier pilote ne jaillisse hors de son fauteuil pour courir vers le taxiway.


  …Scramble !… Scramble !… Scramble !… continuait la voix formidable.


  — Hell ! Manquait plus que ça, grogna Wardock, le leader du flight, en filant vers la porte automatiquement ouverte.


  Coburn s’élança à son tour, raflant son casque au passage. Juste le temps de se retourner : Nelly écrasait son visage contre la vitre, sidérée. Il lui dédia un sourire navré et monta d’un saut dans le tracteur de piste qui démarrait déjà.


  —Nom de Dieu ! A moins de vingt minutes de la relève : une alerte rouge-I ! se lamentait Lowat, un gars du Yukon dont le faciès cuivré trahissait un vieux métissage indien.


  — C’était pourtant calme à la frontière, rappela Coburn en se cramponnant aux arceaux pour ne pas être vidé du tracteur.


  — On aura les ordres en vol comme d’habitude !


  — Sûrement c’est un exercice du Vieux !


  — Yeah ! Il est bien assez sadique pour l’avoir déclenché juste à la relève.


  — Salut, les kids ! lança l’homme du Yukon au moment de sauter du tracteur juste sous l’aile de son appareil.


  Les mécanos de piste, rameutés eux aussi en catastrophe, s’affairaient déjà et les premières turbines démarraient avec leur sifflement strident. Toute la base semblait frappée de folie et l’on voyait des hommes en bleu s’agiter en nombre derrière la verrière de la tour de contrôle.


  Coburn sauta à son tour sur le ciment mouillé ; son mécano l’aida à escalader l’échelle et le sangla à son siège. Pas moyen de placer un mot : le bruit des réacteurs était devenu hallucinant.


  « …Ma parole, mais c’est que ça a l’air d’être REEL, son bidule ! » songea Coburn en provoquant l’abaissement de son hood.


  Effectivement le « Vieux », lorsqu’il lui prenait l’envie de déclencher un exercice « scramble », stoppait celui-ci dès que les intercepteurs signalaient qu’ils étaient prêts à rouler. Un officier donnait alors le temps-chrono et les causes des retards étaient ensuite disséquées à perte de vue au debriefing.


  Coburn savait maintenant que ses compagnons étaient à bord et pourtant l’habituelle fusée rouge de fin d’alerte n’avait pas jailli de la tour. Il brancha sa radio de casque et saisit la communication au vol.


  — …circuit de piste. Roulage. Rappelez point fixe. Over !


  — Fox-I : reçu.


  — Fox-II : reçu.


  — Fox-III : reçu ! s’empressa d’ajouter Coburn.


  …By Jove ! Ils ont fait vite et ça a l’air d’être sérieux !


  Dès que sa turbine eut atteint sa température plancher, il lâcha les freins ; le puissant Starfighter commença à rouler maladroitement sur le taxiway. Fox-I passa devant lui en oscillant doucement sur son train ; Fox-II traînait à l’arrière dans son alvéole-parking, peut-être son mécano avait-il lancé la turbine trop tard.


  — Fox-I : décollage immédiat !


  — Roger !


  Coburn s’aligna sur son leader ; quatre minutes ne s’étaient pas écoulées qu’il se trouvait au point fixe.


  — Fox-III : décollage !


  Il fit vertigineusement grimper le régime et lâcha les freins. Littéralement catapulté en avant, l’épervier de métal bondit et « effaça » la moitié de la piste avant que les commandes ne durcissent, quelques sauts de puce et subitement le Starfighter se retrouva en palier à trente pieds. Moins de deux secondes plus tard, Coburn escamotait le train.


  Plaqué à son siège par l’accélération fulgurante, il tenta de garder les yeux ouverts ; comme chaque fois il avait l’impression que son cerveau était resté sur la piste…


  Sur la planche de bord, l’aiguille du machmètre pivotait lentement, frôlant déjà la vitesse du son.


  Tout à coup, Fox-I éventra la base des nuages et s’y engloutit. Coburn enclenchait son radar de bord pour suivre son ailier dans sa vertigineuse percée lorsque éclata dans ses écouteurs l’ordre du « contrôleur » au sol :


  — Cougar à Fox-I et III : grimpez à trente mille pieds. Vecteur 0-6-0.


  « Tiens, songea Coburn, Fox-II n’a pas dû pouvoir décoller. »


  Il tira légèrement sur le manche et le chasseur bascula vers le soleil qui commençait à irradier les nuages de ses javelots de feu.


  — Ici Fox-I : quel est notre objectif ?


  Coburn tourna légèrement la tête sur tribord mais la crasse était si dense qu’il ne parvint même pas à apercevoir l’extrémité effilée de ses ailes en flèche.


  — Ici Fox-I : quel est l’objectif ?


  12000 pieds. Les deux intercepteurs se catapultaient toujours vers les hautes altitudes. Ils franchirent ensemble le mur du son.


  Enfin la lumière ; Coburn ébloui, baissa précipitamment la visière fumée de son casque. Le temps d’effectuer ce simple geste et le tapis nacré des nuages s’enfonçait déjà, terriblement loin au-dessous de lui.


  — Ici Fox-I, vous m’entendez ? Quel est notre objectif ?


  Coburn nota que son leader avait posé trois fois la même question et qu’il ne lui avait jamais été répondu. Des images folles tournèrent dans sa tête : les Soviétiques avaient-ils lancé un missile et celui-ci se dirigeait-il obstinément vers le sud, vers les Etats-Unis ?


  Alors dans ce cas toute la B.M.E.W.-line devait entrer en transe !


  Sans compter que ce n’était pas la première fois que cela se produisait ; bon nombre d’engins balistiques, tant soviétiques que made in U.S., devenaient inexplicablement fous quelques minutes, voire quelques secondes après leur lancement. Alors il fallait les détruire en vol… quand le système d’autodestruction voulait bien fonctionner encore.


  — De Cougar à tous les Fox, on vous a accrochés au radar ; continuez à grimper.


  — Ici Fox-I : je répète ma question : de quoi s’agit-il ?


  — De Cougar. Fox-II a eu des ennuis mécaniques, il n’a pas décollé. Conserver le vecteur 0-6-0 et stabilisez à trente mille pieds.


  Un silence. James Coburn tourna la tête vers son leader un peu au-dessus de lui et dont l’appareil brillait comme un diamant dans l’éblouissance insoutenable des hautes altitudes.


  Il s’attendit à une explosion de colère. Celle-ci ne vingt pas. Discipliné jusqu’au bout des ongles, le flight-lieutenant Wardock !


  Coburn regarda tout autour de lui. L’effet physiologique de la formidable accélération initiale s’estompait graduellement et il sentit même une sourde excitation croître en lui.


  De quoi s’agissait-il ? D’un missile ? Pourquoi forcément d’un missile ? Pourquoi pas d’un chasseur ? Voire même de prêter assistance à un appareil en difficulté, un « commercial » par exemple ?


  Il pencha la tête et bascula très légèrement son appareil pour voir le tapis nacré des nuages glisser dix mille pieds au-dessous de lui. Les formidables amas de condensation ressemblaient au sol torturé de quelque monde inconnu. Dans un hurlement démentiel et qu’il n’entendait pas, le Starfighter de Wardock dévidait derrière lui d’interminables traînées blanches qui s’allongeaient sur des miles et des miles maintenant.


  — Cougar, ici Fox-I. Altitude trente mille pieds. Vecteur inchangé.


  Un silence. Le « contrôleur » devait réfléchir. On allait enfin savoir. Enfin une voix un peu basse, un peu traînante, éclata dans les écouteurs.


  — Fox-I de Cougar, grimpez à quarante mille pieds.


  — Quarante mille pieds ! Vous avez dit quarante mille pieds ! s’exclama involontairement Wardock.


  — Quarante mille pieds confirmés.


  — Well… Roger ! Fox-III ?


  — J’ai entendu !


  — Yeah ! Quarante mille pieds, wilco !


  Très stables sur leur piédestal de vitesse, les deux intercepteurs filaient dans l’air raréfié, avalant mile après mile dans le rugissement de leur tuyère emballée.


  Coburn avait serré les dents et s’était calé plus confortablement dans son siège éjectable. D’un seul coup il avait l’impression qu’il y avait une emergency, autrement dit une catastrophe dans l’air ! Quarante mille pieds, c’était quasiment le plafond opérationnel du Starfighter ; rares étaient ceux qui s’étaient risqués plus haut.


  En tout cas c’était indéniable : il y avait quelque chose dans la voix du « contrôleur au sol » qui était inhabituel.


  L’altimètre grimpait toujours. Les premières vibrations commencèrent à faire trépider l’extrémité des ailes-sabres du Starfighter vers trente-cinq mille pieds.


  — Fox-I de Fox-III, je bouffe tout mon carburant à ce régime !


  — Fox-I, moi aussi… Je me demande ce qu’ils ont derrière la tête.


  — Appareil à dix heures en dessous ! cria soudain Coburn qui venait d’apercevoir le petit point lumineux dont la verrière avait fait ricocher un rayon de soleil.


  — Vu ! cria Wardock, soudain surexcité mais sans faire varier d’un pouce sa ligne de vol. Cougar ! Cougar ! Ici Fox-I…


  — No trouble, Fox-I, c’est le régulier Tokyo-Vancouver par le vol polaire… Rien à voir.


  — Mais rien à voir avec quoi, gosh !


  Une hésitation.


  — Fox-I de Cougar… Nous ne disposons actuellement d’aucune information sur cette interception. L’ordre est venu d’en haut.


  — D’en haut ? Comment ça, d’en haut ?


  — Réseau gouvernemental direct ! Et maintenant fermez-la : on verra ça au debriefing !


  — On est à trente-sept mille pieds… et on grimpe toujours.


  — Roger. Go on, chaps !


  Coburn qui, en temps qu’ailier, suivait toutes les conversations sans y participer, fronça les sourcils. En dépit de sa visière fumée, la réverbération de cette atmosphère criblée d’ultraviolets devenait quasiment insoutenable. Et pourtant au-dessus de lui le ciel était d’un noir cosmique.


  Il balaya de nouveau sa planche de bord et contrôla le régime de son réacteur.


  Soudain un ordre. Inhabitueliement bref. Inhabituellement brutal.


  — De Cougar. Fox-I et III : vecteur 2-9-0 !


  — 2-9-0, Roger ! renvoya aussitôt Wardock en engageant immédiatement son appareil en virage cabré.


  Coburn réagit avec une fraction de seconde de retard et le Starfighter de son leader fut brusquement à plusieurs miles de lui.


  — A tous les Fox, vous ne voyez rien dans vos radars ?


  Coburn scruta le cercle verdâtre enchâssé entre les poignées de largage des paniers de rockets et l’émetteur-récepteur de liaison avec les troupes au sol. Le faisceau tournoyait toujours lentement, régulièrement, sans allumer le moindre spot révélateur trahissant « l’intrus ».


  — Ici Fox-I. Négatif… Rien dans le scope.


  — Fox-III. Rien non plus.


  — Continuez à grimper, les Fox. Vecteur inchangé !


  « Si ça continue on va bientôt arriver au ciel ou exploser ! songea Coburn en frémissant. Plus un atome d’air, ici… »


  Il pensa aussi qu’au sol son camarade Lowat, alias Fox-II, devait bouillir de rage à l’idée d’avoir loupé une vraie interception. Ce devait être la turbine qui avait lâché : son zinc avait toujours eu des problèmes avec sa turbine.


  — Votre altitude, Fox-I ?


  La voix avait changé ; le cœur de Coburn fit un bond. Cette voix c’était celle du colonel Thornold, le chef « Ops » de la base. Pourquoi avait-il pris directement les choses en main ? Pourquoi lui-même ?


  — Trente-huit mille pieds, Cougar. Ça commence à tabasser dur.


  — Vous ne voyez toujours rien ?


  — Toujours rien ! Toujours rien ! Mais qu’est-ce qu’il faudrait voir ?


  — On ne sait pas exactement… Un écho ! Un écho formidable !


  — Formidable ?


  — Incompréhensible !


  — Un decoy ?(4)


  — Un fameux alors ! C’est pour m’en assurer que je vous y envoie.


  — Roger !


  Le dialogue avait à peine duré dix secondes mais Coburn avait senti ses mains devenir moites dans ses gants. Il étreignit plus fort le manche, analysa rapidement son tableau de bord, comme il devait le faire d’une manière cyclique et reporta toute son attention sur la brillance insoutenable de l’air glacé. Tout allait se jouer dans quelques secondes, c’était évident. Un formidable écho ? Que pouvait être un « formidable » écho ? Les radaristes connaissaient parfaitement la « signature » de n’importe quel objet se baladant dans le ciel du Canada et d’ailleurs. En tout cas rien n’était jamais « formidable » !


  Alors ?


  — Toujours rien, Fox-III ?


  Il mit quelques secondes à réaliser que son leader l’appelait.


  — Négatif… Rien encore. Mon zinc commence à renâcler ferme.


  — Le mien aussi, on ne va pas pouvoir continuer longtemps à ce rythme-là !


  Trente-neuf mille pieds ! Coburn se dit qu’une seule fois il avait atteint cette fantastique altitude. Une seule fois. C’était il y avait deux ans, et avec un instructeur aux doubles commandes.


  — My God, j’ai déjà englouti un tiers de mon kéro ! se lamenta soudain Wardock. A ce rythme, encore dix minutes et je redescends en vol plané.


  En dépit de sa tension grandissante, Coburn ne put s’empêcher de sourire. Un Starfighter planait à peu près comme un cargo et était totalement ingouvernable dix secondes après l’arrêt de sa turbine…


  Il scruta le ciel noir vers lequel se cabrait obstinément le nez pointu de son chasseur. Bien qu’il fît plein jour maintenant, les étoiles s’y allumaient une à une et brillaient d’une lueur glacée qui ne papillotait pas.


  — Cougar, ici Fox-I… Mon radar vient de me lâcher…


  Instinctivement Coburn baissa les yeux ; son cœur manqua un battement. Le sien aussi ! Il ne subsistait plus qu’un cercle de stries parallèles.


  — Ici Fox-III, pareil ! Je veux dire… le mien aussi…


  — Cougar de Fox-I, qu’est-ce qu’on fait ? haleta Wardock.


  — Attendez !


  — A tous les coups il s’agit d’un decoy avec contre-mesures électroniques actives, supposa encore Wardock qui, de plus en plus excité, en oubliait la discipline radio.


  — Attendez, Fox-I. Gardez le vecteur !


  L’appareil de Coburn embarda violemment ; il contra du manche mais celui-ci semblait se faire anormalement lourd dans l’air raréfié. L’abattée allait suivre… et la vrille bien entendu, quoique à cette altitude ce n’était pas le plus dangereux.


  — Fox-I, j’ai de plus en plus de mal à le tenir en main.


  Brusquement la base :


  — Cougar à tous les Fox. Cette panne est incompréhensible, avez-vous testé les circuits ?


  — Vous nous prenez pour des « becs-jaunes » ? s’insurgea le sanguin Wardock.


  — Stabilisez à quarante mille pieds et attendez les ordres. Vecteur inchangé.


  — Wilco.


  Coburn scruta le ciel une fois de plus au-dessus de lui sans rien détecter. Il songea seulement qu’à cette fantastique altitude cela ne pouvait plus être un chasseur qu’ils tentaient d’intercepter, il ne restait donc plus que l’hypothèse du missile aux gyroscopes devenus fous, soit qu’il vînt d’un silo U.S. et filait vers le nord, soit qu’il ait été catapulté de Baïkonour et fonçait plein sud.


  Dans tous les cas il s’agissait de l’abattre à sa rentrée dans l’atmosphère. Ils auraient peut-être quelques secondes pour le faire, à peine plus, et les chances de mettre d’emblée un coup au but dans ces conditions étaient quasi nulles.


  Une onde glacée électrisa Coburn. Soudain il eut peur. Terriblement peur. Ce fut à la fois très bref et très violent. Si jamais ce missile portait une charge nucléaire… alors c’était le début du Grand Holocauste ! C’était… c’était la fin d’une civilisation dans une apothéose de lumière et une apothéose de bêtise…


  — My God !


  Coburn sursauta : il vit l’appareil de son leader basculer sur une aile et entrer en vol dissymétrique. En dépit de toute sa science, Wardock eut le plus grand mal à le stabiliser. Lorsqu’il fut de nouveau sur une trajectoire correcte, les deux intercepteurs s’étaient éloignés de près de trois miles l’un de l’autre.


  — Fox-I de Fox-III, qu’est-ce que je fais ? Je serre sur vous ?


  — Ici Fox-I, ne faites rien, je vais essayer…


  — De Cougar ! Attention ! Vous ne voyez rien à vos deux heures ?


  La voix était cette fois anormalement altérée ; Coburn tourna la tête avec quelques secondes d’avance sur Wardock toujours en train de se battre avec ses commandes.


  — De Fox-III, rien… absolument rien. Plafond de cirrus loin au-dessous, nébulosité 8/8, rien d’autre.


  — Blood’n guts, vous devriez le voir ! Vous devriez le voir maintenant !


  — Mais quoi ?


  Soudain presque un hurlement :


  — Allumez la P.C., chaps ! Et vite fait ! Il est droit devant vous et il accélère tant et plus !(5)


  « La postcombustion ! s’étrangla à demi Coburn… Ils ont dit la postcombustion… »


  Sa main gantée rampa vers un bouton rouge enchâssé sur le côté bâbord du cockpit. Il souleva d’une chiquenaude le cache de métal qui protégeait la touche des dangereux gestes involontaires et écrasa celui-ci.


  Il entendit l’explosion ; d’un seul coup ce fut comme si l’appareil était aspiré vers la lumière. Le machmètre eut un violent sursaut. Crachant une énorme langue de flammes pourpres, le Starfighter se catapulta à l’assaut des étoiles.


  La peau du visage tirée vers le bas à cause de l’intense accélération, Coburn mit toute sa volonté à conserver les yeux ouverts. La voix frappa ses oreilles alors qu’il suffoquait encore.


  — Cougar à tous les Fox : rendez compte !


  — … … …


  Pourquoi Fox-I ne répondait-il pas ?


  — De Fox-III, P.C. enclenchée.


  — Good ! Vecteur 2-7-5, hurry up, chaps !


  Coup de manche à gauche, pression douce sur le palonnier.


  « Ma parole, mais c’est une vraie mission de guerre !… incroyable !… »


  Coburn scruta de nouveau le ciel noir ; il avait l’impression de chevaucher une torpille folle. Le Starfighter filait maintenant comme une comète et probablement aucun avion au monde ne devait pouvoir atteindre cette hallucinante vitesse(6). Coburn n’en éprouvait pas la moindre fierté, il savait seulement qu’il vivait des minutes d’une incroyable intensité, des minutes qui peut-être feraient date dans l’histoire de la planète et que lui, James Port Coburn, était aux premières loges.


  — Fox-I, je ne vous vois plus !


  — Je suis en dessous de vous… à vos huit heures dans votre angle mort… J’ai pris du retard à cause d’une abattée.


  Le rugissement démentiel de la fusée inondait l’étroit cockpit et Coburn avait l’impression qu’elle allait faire exploser son appareil d’une seconde à l’autre.


  — Cougar à tous les Fox : les radars ?


  — Toujours aveugles !


  Coburn, qui par habitude scrutait l’horizon, leva les yeux vers le vide cosmique. Il sentit aussitôt tout son sang quitter son visage tandis qu’un morceau de glace remplaçait son cœur.


  — Caution, Fox-I, hurla-t-il, break starboard, hurry !


  Juste au-dessus d’eux se trouvait une étoile, mais pas une étoile comme les autres : celle-là « descendait » ! Oui, elle descendait en oblique, environnée d’un fantastique halo de lumière.


  Elle piquait droit sur lui et grossissait de seconde en seconde.


  Coup de manche à gauche. Brutal. Au risque de se mettre en vol dissymétrique. Le chasseur plongea aussitôt ; soulevé de son siège par la formidable force centrifuge, Coburn sentit le voile rouge lui tomber sur les yeux. La radio appelait tant et plus lorsqu’il reprit l’usage de la parole.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Rendez compte, hell !


  C’était Thornold.


  Comme un projectile fou, Fox-I passa droit devant lui. Lui aussi avait viré très sec, pire qu’en combat tournoyant !


  — Ici… ici Fox-III, balbutia Coburn voyant que son leader ne répondait pas, il y a une… je veux dire… j’ai vu une étoile, une chose énorme qui descend vers nous… c’est, c’est très gros…


  En bas ce devait être la stupéfaction la plus totale.


  — A quoi ça ressemble ?


  — A rien de connu, répondirent Wardock et Coburn d’une seule voix.


  — Comment ça « à rien de connu » ?


  — Ça n’existe pas… Je veux dire : à rien d’existant.


  — C’est une hallucination !


  — Collective alors !


  Brusquement Coburn cabra son appareil et rejaillit vers le cosmos en une vertigineuse chandelle. Accroché à son manche, il leva les yeux. Le mobile était toujours là, de plus en plus énorme. On ne pouvait pas dire qu’il avait de forme définie, on ne pouvait même pas dire qu’il avait une quelconque existence physique : c’était de la lumière, simplement de la lumière éblouissante et parfaitement visible maintenant.


  — Ici Fox-I… je le vois de nouveau… Il fonce vers le sol !


  — Mais c’est quoi, « IL » ?


  — Une lueur… une lueur intense, bleutée… ça n’a pas de forme… on dirait une aurore boréale en miniature… et ça dégringole dur !


  — Pouvez-vous estimer sa vitesse ?


  — Non… en tout cas inférieure à la nôtre.


  — A combien en êtes-vous ?


  — Dix miles, guère plus !


  — Branchez vos caméras. Pensez-vous qu’il s’agit d’un decoy ?


  Un silence : ni Wardock ni Coburn n’osait répondre. Tous deux savaient que cette question était rituelle et que de sa réponse dépendait l’autorisation de tir.


  — C’est que… c’est de la lumière, rien que de la lumière…


  — Mais dans cette lumière il y a quoi ?


  — Rien… Je ne sais pas, c’est éblouissant ! Ça diffuse…


  L’incroyable halo de feu descendait toujours ; Coburn en évalua la circonférence à plus de deux cents mètres. Il semblait en puiser une étrange lueur, ou peut-être n’étaient-ce que des vibrations causées par ce vol supersonique comme il s’en produit parfois et qui finissent par altérer la vision des pilotes.


  — Quoi d’autre, Fox-I ?


  — Il tombe en oblique…


  — Vous penchez pour un objet venu du cosmos ?


  — Non… c’est idiot. Ce serait plutôt un phénomène de réfraction.


  — Vous pouvez vous en approcher ?


  — On va essayer… Fox-III, serrez sur moi, on y va !


  Coburn, l’estomac noué, cabra de nouveau son chasseur jusqu’à ce que le nez effilé de celui-ci ait l’air d’attaquer la base du halo. A peine avait-il suivi sa nouvelle trajectoire depuis dix secondes qu’il se produisit une incroyable explosion. Le halo tripla de volume, forma une nova de mercure incandescent. L’effrayante sphère de feu se boursoufla monstrueusement dans le ciel noir.


  Atterré, Coburn piqua aussitôt et s’engagea en spirale pour s’éloigner au plus vite de ce cataclysme. Il n’eut pas le temps de voir le Starfighter de Wardock virer à son tour, se faire rattraper par un faisceau de lumière née de l’impensable déflagration et se disloquer dans une explosion qui ressembla à un pet de lapin à côté de ce volcan en folie.


  — De Cougar, que se passe-t-il ?… Répondez, les Fox !


  Coburn, inondé de sueur, et qui fuyait de toute la vitesse de sa P.C. attendit quelques secondes puis, son leader ne se manifestant pas, aboya d’une voix qui n’était pas tout à fait la sienne :


  — Il… ça a explosé ! Vous entendez ? Ex-plo-sé ! Ça double de volume, c’est énorme, c’est hallucinant…


  — De Cougar, décrivez ce que vous voyez !


  — Je… eh bien, je ne le vois plus : je lui tourne le dos !


  — Comment ça, vous…


  — Je prends du champ… il est devenu énorme… « ça » s’enfle de seconde en seconde… Fox-I ? Fox-I ?


  Le starfighter se cabra soudain, comme atteint de plein fouet par un projectile, vibra brutalement et s’engagea « en tranche » sur une aile. Déséquilibré, il commença à piquer vers le plafond de cirrus. .


  — Il… il m’a touché ! gueula Coburn, épouvanté. Dix secondes, vingt secondes ; rien. Le Starfighter piquait toujours, redevenu stable. Soudain une sonnerie lancinante. Aussitôt l’indicateur d’alerte s’alluma.


  « My goodness… Mach 1,6, j’aurais déjà dû exploser… »


  Coburn coupa d’instinct la postcombustion et la tuyère s’éteignit avec un râle sourd. Il encaissa durement le puissant coup de frein, comme si son chasseur venait de heurter de plein fouet un invisible filet en plein ciel.


  Le couineur s’arrêta au bout de quelques secondes.


  — Et maintenant, Fox-I, où en êtes-vous ?


  — … … …


  Coburn s’engagea en virage serré et tourna la tête. En dépit de la gêne de son casque totalement fermé, il put apercevoir de nouveau « la chose ». Elle se boursouflait toujours, changeait constamment de forme mais s’était assombrie et virait du blanc éblouissant au rouge le plus vif.


  En tout cas, si elle avait pris des dimensions énormes, elle ne s’enflait plus et le Starfighter avait bien réussi à mettre dix bons miles entre elle et lui.


  L’estomac noué, Coburn pesa sur le manche et accentua son virage. Lorsqu’à la limite du voile noir il eut achevé son « I 80 » l’incroyable nova irradiait toujours son étrange lumière, mais cette fois elle était considérablement plus basse que lui et filait vers les nuages. Il piqua aussitôt à sa poursuite.


  — Fox-I, répondez ! Fox-I, que voyez-vous ?


  — … … …


  — Ici Fox-III. Je la vois toujours. C’est certainement une explosion à laquelle je viens d’assister… Actuellement la lumière perd de sa brillance… Son diamètre est d’environ un quart de mile… mais on dirait de la fumée, ou des débris… seul le noyau est rouge… la périphérie commence à noircir…


  — Fox-I, est-ce que vous observez la même chose ?


  Aucune réponse.


  — Fox-III, votre avis ?


  — Je pense qu’il s’agissait d’un missile dont on vient de provoquer l’autodestruction en vol.


  — C’est votre opinion ?


  — Les caméras automatiques donneront mon opinion.


  — Et maintenant, qu’est-ce que vous voyez ?


  — Le noyau s’est fragmenté en une dizaine de… comment pourrait-on appeler ça… de foyers secondaires ; il semble que la température s’abaisse de plus en plus car le pourtour est sombre maintenant et le centre orangé.


  — Certainement l’explosion d’un missile intercontinental, lâcha un inconnu qui devait se tenir trop près du micro.


  Coburn s’engagea dans une glissade oblique qui devait l’amener sur la gauche et à une dizaine de miles de la monstrueuse méduse de lumière.


  Un éclair bref zébra le centre du mystérieux phénomène et un second tout aussitôt, plus violent. Le rougeoiement du noyau s’intensifia tandis que ce qui semblait bien être des débris lumineux s’échappait du corps central.


  — Fox-I ! Fox-I, répondez !


  L’énorme lueur s’enfonçait de plus en plus rapidement maintenant et Coburn fut tenté de rallumer sa P.C. en dépit de l’épreuve que cela représentait tant pour ses nerfs que pour l’avion. Il prit conscience des appels de la base au moment même où il cherchait son leader des yeux.


  — Fox-III, apercevez-vous Fox-I ?


  Coburn bascula son intercepteur sur une aile, regarda au-dessus de lui, interrogea le viseur panoramique de combat et dut bien se rendre à l’évidence.


  — Ici Fox-III… Fox-I ? Fox-I, répondez !


  — … … …


  — De Cougar. Fox-III, est-ce que vous voyez votre leader ?


  — De Fox-III : négatif, je ne le vois plus. Coburn eut brusquement l’impression de glisser dans l’inconscience et passa sa main gantée sur la visière fumée de son casque pressurisé, croyant frotter son visage.


  « My goodness, mais qu’est-ce que c’est que ça ! Ça vient d’exploser… ça se sépare comme des tentacules… Cougar ! Cougar de Fox-III, je viens de voir… Mais qu’est-ce que je viens de voir ? Il n’y a plus rien ! Plus rien ! Cougar ? Vous me recevez, Cougar ?… Plus un ion ! La radio est morte comme le radar… By Jove, c’est farci d’interférences… Je plonge ! « Ça » n’a pas disparu, non « ça » a crevé la couche de cirrus… Je réduis : moins sept au vario, manche en avant ; six degrés négatifs, pas plus… Une voix lointaine, laminée par le fading :


  — De Cougar ! Décrivez le phénomène.


  Coburn sursauta, émergeant brutalement de son engourdissement avec l’impression que sa tête à elle seule pesait plusieurs tonnes.


  — Ah… la radio !… C’est une énorme boule noire qui semble lâcher… eh bien, disons des débris par instants. Ceux-ci ont l’air de se consumer et ne laissent qu’une traînée noirâtre sur plusieurs kilomètres avant de se sublimer en totalité… A cette cadence rien ne touchera le sol ! Le noyau s’est considérablement refroidi… il est presque aussi noir que le reste en dépit de deux explosions il y a environ vingt secondes.


  — L’apercevez-vous dans le scope ?


  Coburn analysa le faisceau de balayage.


  — C’est curieux, mais il n’y a rien… Et vous, avez-vous l’écho de mon leader ?


  — Quelle est la vitesse de chute du mobile maintenant ?


  — Je vous demande si vous avez l’écho de Fox-I.


  — Négatif, nous l’avons perdu… Il n’y a plus qu’un seul écho sur nos écrans : vous.


  Subitement l’étrange lueur se dilua, devint transparente et se fondit graduellement dans l’atmosphère, non sans continuer à expectorer de très nombreux débris qui continuaient à se vaporiser en virevoltant comme des vrilles lumineuses à très haute altitude.


  — Cougar de Fox-III : la chose vient de rentrer dans la crasse, je ne la vois plus.


  — Radar ?


  — Toujours rien. Aveuglé ! Mon compas est devenu fou aussi.


  — Vous pouvez la suivre ?


  Coburn observa, méfiant, les nuages éblouissants qui donnaient l’air de se ruer à sa rencontre et ne put dissimuler une grimace.


  — Je pique… le banc a neuf mille pieds d’épaisseur : je prends du champ.


  — C’était un missile, n’est-ce pas ?


  — Curieux, ce plasma dont il s’est entouré en se désintégrant.


  A cet instant le Starfighter s’engloutit dans la condensation et toute impression de vitesse s’abolit. Lorsque, quelques brèves secondes plus tard il déboucha sous la couche de stratus, il n’y avait rien, rien aussi loin que pouvait porter le regard.


  Le ciel était vide.


  Et le sol n’était qu’une forêt, une forêt immense avec çà et là des champs de neige, quelques rares collines, encore des bois et un grand lac.


  Le couineur d’alerte stridula de nouveau, si brutalement que Coburn en fut électrisé. Il analysa sa planche de bord d’un regard acéré et c’est d’une voix affolée qu’il cria :


  — Cougar ! Cougar ! Cougar ! Il me reste sept minutes de kéro ! Sept minutes… autorisation de retour ! Je demande…


  — Accordé, Fox-III, que voyez-vous actuellement ?


  — Rien, il n’y a plus rien à voir, c’est inexplicable : le missile a fini de se désintégrer.


  — Vous êtes sûr de ce que vous dites ?


  — Autant qu’on peut l’être ; il y a juste des fumerolles accrochées à différentes altitudes, rien d’autre.


  — Roger, Fox-III. Come back… Fox-II vient de décoller ; il va ratisser tout votre secteur.


  Donnez-moi un cap de retour, je ne sais pas où je suis.


  — Vecteur I-I-O… quatre minutes avec P.C.. une seule approche. On vous accorde une emergency sur le terrain de dégagement de Snake Creek. Hurry up, Fox-III !


  Thornold prenait un ton enjoué qui sonnait terriblement faux. Coburn fit virer en catastrophe son intercepteur redevenu terriblement nerveux dans l’air dense des basses altitudes. C’est à cet instant seulement qu’il réalisa que Wardock ne rentrerait jamais plus.


  Dans son radar venait de s’allumer un spot : Fox-II qui grimpait à sa rencontre.
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  — C’est incroyable, n’est-ce pas ?


  — Oui, c’est proprement impensable.


  — C’est pourquoi j’ai tenu à vous prévenir tout de suite.


  — Vous avez bien fait… Vous avez très bien fait !


  Malcolm Forbes fit quelques pas dans la neige, jeta un coup d’œil machinal sur l’impressionnante coupole de l’observatoire qui commençait à se profiler dans le petit matin glacial, écarta deux gardes frigorifiés et s’immobilisa de nouveau devant le corps allongé dans la neige, les bras en croix.


  — Qui était-ce ?


  Fairbanks, le responsable « sécurité » du centre de tracking, eut un geste vague.


  — Un gars de chez nous. Il s’appelait Nash.


  — Nash ?


  — Oui : Howard Nash.


  — Et bien sûr de toute confiance, grinça l’homme du National Security Council envoyé en catastrophe par hélicoptère Chinook depuis Edmonton.


  Fairbanks ne put dissimuler une grimace.


  — Absolument. Il habitait la cité-cadre ; il était affecté ici depuis dix ans et n’avait jamais demandé à changer d’affectation ; sa femme est même une métisse indienne Shoshone dont il a eu deux enfants. Il était à cinq ans de la retraite et avait même acheté une concession près de Fort Seven.


  — Et bien entendu un homme au-dessus de tous soupçons !


  — Absolument.


  L’homme du conseil de sécurité canadien fit encore quelques pas, tourna autour du cadavre à demi enfoui dans la neige et réfléchit en silence.


  Quelque part dans la forêt résonnait une sirène de police suivie du timbre d’une ambulance et les deux appels sonores se contrariaient l’un l’autre dans une cacophonie des plus disgracieuses.


  Fairbanks frissonna : il faisait toujours très froid à l’aurore. Il contempla la longue file des gardes et des militaires du secteur radar appelés pour la circonstance et secoua la tête.


  — C’est incompréhensible, n’est-ce pas ? Et qu’y avait-il dans cette salle des ordinateurs ?


  — Ce n’était pas la salle des ordinateurs, seulement celle des mémoires… Le relevé de toutes les activités de l’observatoire et du secteur B depuis qu’il a été créé ; enfin tout ce qui n’est pas classé « secret-défense ».


  — Secret-défense ?


  — Les militaires ont la manie de ne pas donner tout ce qu’ils observent avec leur besicle électronique ! Certaines bandes informatiques filent directement au General Head quarters dans les Barrens Grounds.


  — C’est une piste ?


  — Pourquoi pas ?


  Le gros Malcolm Forbes fit encore quelques pas. Il trouvait ridicule soudain tout ce déploiement de forces, tout cet armement déployé, tous ces hommes qui gelaient stoïquement sur pied pour garder cinq cadavres. Il posa ses mains sur son ventre que sa houppelande de castor faisait paraître encore plus rebondi et se pencha sur le cadavre tombé à l’entrée de la rampe inclinée.


  — Je ne sais pas si vous le savez, aboya-t-il à l’adresse du longiligne Fairbanks qui paraissait au supplice et le suivait pas à pas comme un petit chien, mais les militaires sont des dingues du secret ! Quand ils vont apprendre que la salle des mémoires de l’observatoire 624 a été violée, ça va leur donner un coup de sang. Ils vont en bouffer leur casquette !


  — La Sécurité a fait son boulot, monsieur, protesta mollement Fairbanks, aucun d’entre eux n’est ressorti vivant du périmètre. De cela on est sûr.


  — Et celui-là, qui était-ce ?


  — Il s’appelait Vaillard, un Canadien français du Québec. Il est connu dans le Sashkony ; il a exercé un peu tous les métiers. Sans grand succès. Aux dernières nouvelles, il bossait comme pupitreur dans une boîte d’import-export.


  — Je vois. Informaticien, hein ? De plus en plus inquiétant.


  Précédée d’une Rover de la police montée, l’ambulance fit enfin irruption au centre de la cour rectangulaire et s’immobilisa au terme d’une brève embardée. Deux infirmiers s’en éjectèrent, un peu effarés de se voir soudain entourés de tous ces guards équipés de pied en cap.


  Un petit homme replet, tenant une sacoche noire dans la main droite, apparut ; il passa une main rapide sur son crâne chauve qui luisait sous les projecteurs et s’empressa de protéger celui-ci sous une volumineuse toque de castor à l’ancienne.


  — Le médecin légiste, monsieur.


  — Ce qui est important, ronchonna Malcolm Forbes que son embonpoint essoufflait un peu plus à chaque pas, c’est de savoir ce qu’ils ont dérobé. Qu’ils soient morts n’a plus aucune espèce d’importance à mon sens.


  Il s’approcha du tracteur des neiges et se haussa sur le marchepied pour voir le cadavre de Cochrane affaissé sur le volant.


  — Et celui-là était leur complice, je présume. Du haut du marchepied, il arrivait à la taille du grand Fairbanks et toisa sans vergogne celui-ci du haut en bas.


  — Oui, monsieur.


  Il haussa les épaules et redescendit lourdement dans la neige piétinée, se dirigeant vers l’entrée de la rampe pour descendre dans les salles souterraines.


  Soudain il explosa.


  — Enfin, c’est tout de même un peu fort ! On aurait voulu enrayer l’enquête en coupant toutes les pistes qu’on ne s’y serait pas pris autrement !


  Fairbanks, sachant qu’il était en train de jouer sa place, s’abstint soigneusement de protester et se mordit les lèvres jusqu’au sang.


  — Que voulez-vous dire, monsieur ?


  — Ceci : comment expliquez-vous qu’il n’y ait pas eu le moindre survivant ? Pas un seul ! Vos guards se sont acharnés sur ces… ces saboteurs comme des sauvages. Cinq hommes : cinq morts ! L’efficacité ? Peut-être, mais sûrement pas à ce prix ! Pas moyen de conduire un seul interrogatoire, est-ce que vous vous rendez compte de ça au moins ?


  — C’est que… (Fairbanks était de plus en plus embarrassé)… c’est que… tous n’ont pas été tués, monsieur.


  — Mais tous sont quand même morts ! Ce qui revient au… Qu’est-ce que vous me racontez ? Alors c’est l’hypothèse du suicide que vous essayez de me faire gober ?


  — Mes guards ont très peu tiré… et encore les trois quarts du temps l’ont-ils fait en l’air ! Tout a commencé dans la salle des computers, monsieur, ce qui explique…


  — Justement, allons-y dans cette fichue salle ; avez-vous au moins une idée de ce qu’ils étaient venus y chercher ?


  — Pas exactement, mais…


  Emporté par son embonpoint, le gros Malcolm Forbes glissa dès qu’il mit le pied sur le plan incliné car les piétinements successifs en avaient verglacé la neige. Fairbanks le rattrapa de justesse.


  — Merci… Mais quoi ?


  — D’après les disques-mémoires qui ont été déplacés, ils semblaient avoir axé leurs recherches essentiellement sur l’année 1961. Nous avons retrouvé les mémoires qu’ils n’ont pas eu le temps d’utiliser encore empilées à côté des consoles d’analyse de données.


  — Eh bien bravo ! Et ils ont trouvé quelque chose ?


  — Comment le savoir, ils sont tous morts.


  — A qui le dites-vous !


  Un garde ouvrit tout grand le premier vantail du sas dès qu’ils arrivèrent à proximité. La chaleur toute relative des premiers couloirs les frappa au visage. Malcolm se mit aussitôt à transpirer abondamment.


  — En tout cas celui-là n’est pas mort de malaria ! remarqua-t-il en désignant du doigt le visage déchiqueté du cadavre.


  Deux projectiles de riot-gun avaient pénétré en travers de son dos, le troisième avait fracassé l’occiput avant de ressortir par le front. Le visage de l’homme n’était plus qu’une pulpe sanglante.


  — Exact… Il y en a encore un autre dans la salle des computers.


  — Et celui-là, qui était-ce ?


  — Aucun papier sur lui, et de son visage…


  — Oui, je vois, merci !


  Ils enjambèrent le corps mutilé du petit Ralph Sanders et pénétrèrent dans la salle des mémoires, bruissante de tous ceux qui faisaient des prélèvements d’empreintes sur les pupitres pour les labos.


  — Sans compter que le contre-espionnage va sûrement vouloir venir fourrer son nez là-dedans, alors croyez-moi, ces gars-là, quand ils croient flairer quelque chose, ils sont plus collants que des mouches à miel ! Vous n’en serez pas débarrassé de sitôt, Fairbanks !


  « Le salaud ! songea celui-ci, plein de rancœur. On dirait qu’il en jouit de me dire ça ! »


  — Monsieur ! Monsieur !


  Ils se retournèrent tous deux d’un même mouvement ; deux gardes avançaient vers eux, encadrant l’homme à la mallette noire qui, maladroitement, s’efforçait de faire des pas aussi grands que les leurs.


  — Oh, docteur Tylbur ! Je vous présente M. Forbes du National Security Council ; monsieur Forbes, voici le docteur Tylbur, médecin légiste du district.


  Les deux hommes se serrèrent la main sans chaleur excessive. Tylbur ouvrait des yeux effarés : visiblement c’était la première fois qu’il pénétrait dans une salle de computers et probablement même la première fois qu’il montait jusqu’à l’observatoire 624.


  — Où puis-je procéder ?


  — Eh bien… On vous a réservé deux salles de l’infirmerie, renvoya Fairbanks en courbant sa haute taille ; monsieur Forbes, autorisez-vous à faire transporter les cadavres ?


  Ce dernier lança un ordre où il était question de photos et de clichés à faire développer séance tenante et acquiesça. Quelques minutes plus tard, ils virent des infirmiers militaires déplier des brancards de toile, charger l’un après l’autre tous les corps et les emmener vers le grand bâtiment.


  Fairbanks alluma une Pall Mall et s’entoura d’un nuage de fumée bleutée. Tous les ordinateurs s’étaient mis à tourner à plein régime mais il était peu probable qu’ils restituent ce que les intrus avaient essayé d’y trouver. Une année était un laps de temps trop long, d’autant plus que tout phénomène météo était inexorablement consigné dans les mémoires de même que chaque rotation du grand télescope, le nom de ceux qui y prenaient leur quart et tous leurs rapports, même s’ils n’avaient rien à signaler.


  Routine, routine…


  Forbes, désemparé, clopinait entre chaque console avec cette démarche disgracieuse qui lui était coutumière, s’arrêtant parfois pour déchiffrer par-dessus l’épaule d’un analyste les lignes verdâtres qui se composaient sur les écrans cathodiques.


  En fait, il tournait en rond comme un ours dans sa cage. Lorsque Fairbanks le vit de nouveau fondre sur lui, il sut qu’il devait se montrer d’une prudence de serpent dans ses propos s’il voulait éviter l’avalanche de sanctions, le blâme et la mutation en guise de conclusion.


  Il y avait une autre station avancée de l’autre côté de la baie Chesterfield et le chef de l’équipe de sécurité était tombé diplomatiquement malade le mois précédent. Or lui, Jasper Fairbanks, n’avait aucune envie de se faire tenir compagnie l’hiver par les pingouins et les phoques de la baie.


  — Autrement dit, si je comprends bien, vos hommes en ont tué deux et le reste s’est suicidé !


  Fairbanks s’écarta pour laisser passer un pupitreur, une pile de mémoires sous le bras ; il réfléchissait intensément pour essayer de détecter à temps d’où viendrait le piège.


  — Je pense que leur plan était de s’introduire dans la 624 et de pénétrer dans la salle des computers ; Nash connaissait le code puisqu’il y travaillait, et ceci pendant que le Weasel attendait dehors… Tout reposait sur le fait qu’il n’y aurait pas d’alerte. C’était une sorte de… de jeu de poker, monsieur, un pile ou face !


  Forbes, la tête levée, scruta Fairbanks de ses petits yeux enchâssés dans la graisse et que celui-ci trouvait désagréablement porcins tout à coup.


  — Autrement dit, continua-t-il, quand mes gardes ont déboulé et qu’ils se sont vus pris, leur réflexe instinctif a été de se précipiter vers la sortie, mais au bout de dix mètres ils ont compris que les deux postes avaient déjà verrouillé la herse et qu’ils n’avaient plus une chance sur un million de s’en sortir. Ils devaient avoir une pilule sur eux : ils s’en sont servi… Une belle mort en quelque sorte !


  — Ecoutez, mon cher, on n’est pas ici pour faire de la poésie !


  Fairbanks plissa les yeux sans répondre.


  « T’as raison, mon vieux, il faut un cerveau autrement mieux fichu que le tien pour concevoir de la poésie ! »


  — Monsieur ?


  Fairbanks se retrouva nez à nez avec un des policiers venus en renfort et qui, au terme des lois, était passé sous son commandement dès qu’il avait franchi le périmètre intérieur de l’observatoire. C’était un grand type maigre doté d’un nez de faucon ; le genre de type qui rit quand il se brûle.


  Et qui ne se brûle pas souvent.


  Fairbanks chercha hâtivement son nom mais dut vite s’avouer qu’il ne l’avait pas retenu.


  — Oui, euh…


  — Patrick O’Carry, monsieur ! Je voulais vous dire… nous avons fait le point : on retrouve les empreintes d’un des quatre hommes sur trente-deux mémoires, parfois seules, parfois associées à d’autres comme s’ils s’étaient repassé les bandes de main en main. Seize d’entre elles ont été insérées dans un lecteur quelconque, les autres n’ont pas été analysées.


  — Parce qu’ils n’en ont pas eu le temps ?


  — Oui, je suppose que c’est ça.


  — Ce qui nous empêche de savoir s’ils ont trouvé ce qu’ils étaient venus chercher, n’est-ce pas, O’Carry ?


  — Tout juste, monsieur.


  — Well ! Mettez les scellés, tout cela partira au Département d’Etat, nos labos verront sur place s’ils peuvent faire quelque chose.


  L’homme s’éloigna, balançant des épaules curieusement volumineuses par rapport à ses reins et Fairbanks songea qu’il devait être métissé avec un ancien immigrant espagnol ou peut-être même avec un ranchero mexicain.


  — Je vous parle, Fairbanks !


  — Pardon, monsieur ?


  — N’y a-t-il pas des dispositifs de sécurité pour pénétrer jusqu’ici, enfin que diable ce n’est pas la place centrale de Fort Seven, non ?


  — La 624, comme toutes les stations de tracking, est protégée des infiltrations venues de l’extérieur par une double rangée de sentinelles automatiques et la zone est interdite aux trappeurs ; il y a un panneau Restricted area tous les cent mètres, impossible de passer sans en voir au moins un.


  — Oui, oui, oui, et après ?


  Deux points de passage obligé : le poste de contrôle périphérique qui avertit le poste intérieur dès qu’il y a un mouvement dans un sens ou dans l’autre. Autrement dit, le franchissement du poste numéro 2 est conditionné par l’aval du poste numéro 1.


  — Ensuite ?


  Fairbanks eut l’air gêné.


  — Ensuite… eh bien c’est l’intérieur de la 624 ; peu de gens viennent visiter ce coin perdu, vous savez ! A part l’inspection trimestrielle et de temps à autre une visite d’autorité en mal de bulletins de vote…


  — Conclusion : on peut se balader partout !


  — Partout dans la cour. Pour rentrer dans les labos il faut un code, et qui ferait du tourisme ici par moins trente ?


  — Ce code : le clavier que j’ai vu à l’entrée ?


  — Exact. Et vous avez intérêt à taper la combinaison correcte du premier coup, sinon tout se met à carillonner dans le poste des gardes.


  — Donc l’un d’entre eux connaissait parfaitement le code ! triompha Malcolm Forbes d’une voix glaciale.


  — Oui, c’était Nash ; je vous ai dit qu’il travaillait ici. Bien entendu il connaissait le code d’effacement !


  — Une passoire ! Voilà ce qu’est votre 624 : une passoire !


  Fairbanks haussa timidement les épaules et vira vers l’homme du N.S.C. un visage congestionné de rage.


  — Ne dites pas ça, il y a la sécurité d’une part et le travail de l’autre ; ce n’est pas une usine atomique ici et nous nous connaissons tous ! Les gens doivent pouvoir aller et venir d’un endroit à un autre… et rappelez-vous qu’il ne s’est jamais rien passé ici en vingt ans, c’est-à-dire depuis que la 624 existe !


  — Eh bien, au moins voilà une chose qu’on ne pourra plus dire !


  — Monsieur Fairbanks ! Monsieur Fairbanks ! appela un interphone.


  Celui-ci fit trois pas rapides vers le premier ampli mural dont il effleura la touche tactile.


  Ici Fairbanks, j’écoute.


  — Monsieur, le médecin légiste voudrait vous voir tout de suite. Il insiste sur le « tout de suite ».


  — Très bien, j’arrive.


  — Je vous accompagne ! s’imposa d’autorité le gros Forbes, soucieux de ne pas quitter Fairbanks d’une semelle avant de lui avoir vidé la cervelle.


  Ils quittèrent la salle des computers, franchirent deux des grilles de sécurité que quelques heures plus tôt les gardes avaient manœuvrées en silence pour surprendre les intrus, empruntèrent un ascenseur qui les emmena au troisième étage du grand bâtiment contre les pierres duquel, les jours de blizzard, hurlait le vent.


  — C’est à la salle des contagieux, expliqua brièvement une infirmière aux yeux rougis par l’insomnie. (Sans doute avait-elle dû être tirée du lit dès les premiers coups de feu.)


  Elle les conduisit à la salle d’isolement transformée en morgue pour la circonstance. Fairbanks, qui connaissait la fille pour avoir à plusieurs occasions essayé de lui faire la cour, la trouva anormalement pâle mais mit cela sur le compte de l’émotion.


  Il tiqua cependant en pénétrant dans le bureau du secrétariat qui jouxtait le cabinet médical. Le docteur Tylbur les y attendait, assis sur un bureau encombré de gobelets de carton vides.


  Dès qu’il les vit entrer, il sauta sur ses pieds et essuya d’une main moite sa calvitie que la sueur rendait encore plus luisante qu’à l’accoutumée.


  — Eh bien, doc, où en est-on ?


  — Des problèmes ! Beaucoup de problèmes, monsieur Fairbanks ; des problèmes incroyables…


  — Ne me dites pas qu’ils sont ressuscites, je ne vous croirai pas.


  Forbes, imperméable à toute forme d’humour, le foudroya d’un coup d’œil scandalisé.


  — Puis-je parler ?


  — Oui, oui, s’empressa de répondre Fairbanks, M. Malcolm Forbes appartient au N.S.C., vous pouvez y aller.


  Mike Tylbur prit l’air gêné.


  — Deux des hommes ont été tués par des projectiles, cela ne fait pas l’ombre d’un doute ; vos gardes sont de redoutables tireurs, sur six impacts quatre étaient mortels sur le coup et deux dans les dix minutes. Il est vrai qu’avec un riot-gun…


  — Eh bien ?


  — Ce sont les autres, monsieur, les trois autres. Ceux-là sont morts de… d’une cause inconnue. Arrêt cardiaque propre et net, soit, mais provoqué par quoi ?


  — Poison ?


  L’homme secoua sa tête rubiconde.


  — Non. J’ai des réactifs pour cela dans ma trousse et j’ai bien entendu procédé aux prélèvements d’usage dans les viscères et les poumons. Il n’y a rien, pas la moindre trace de substance toxique.


  — Connue !


  — Mais on les connaît toutes. Allons, Fairbanks, vous lisez trop !


  — Eh bien ? grinça Forbes.


  — Eh bien, je refuse le permis d’inhumer et je demande le transfert des corps sous escorte jusqu’à Fort Good Hope pour autopsie en bonne et due forme et, s’il le faut, l’évacuation sur Norman Wells.


  — Rien que ça ! siffla Fairbanks. Rien que ça !


  — Non, pas « rien que ça », répliqua le médecin piqué au vif par l’air de mépris constant qu’affichait l’homme du N.S.C., il y a autre chose de bien plus grave : on dirait que ces hommes se sont donné la mort volontairement à un signal donné.


  Tylbur passa de nouveau la main sur son crâne chauve, l’air très malheureux soudain.


  — C’est incompréhensible… mais il y a encore pire : venez voir.


  Ils pénétrèrent dans la salle d’isolement aux murs immaculés. Le personnel de la base-observatoire étant relativement peu nombreux, il n’y avait plus que quatre lits et le cinquième cadavre avait été laissé à même le sol sur son brancard.


  Mike Tylbur avança jusqu’au dernier lit, demanda à l’infirmière qui le suivait pas à pas de se retirer et souleva le drap.


  — Regardez ça !


  Fairbanks et Forbes eurent un violent sursaut suivi d’un court instant de panique. L’être que le praticien venait de découvrir avait la morphologie d’un homme, certes, mais son visage était incroyablement long, long et triangulaire. Il ne possédait que de rares cheveux mais ce qui frappait le plus était ses yeux : leur pupille était verticale. On aurait dit des yeux de chat.


  — Quelle horreur ! souffla Fairbanks, impressionné. Jamais vu un type pareil dans tout le Canada.


  La gorge sèche, il affecta de se moucher. De son côté, Fairbanks restait de bois, maxillaires soudés, mais une myriade de gouttelettes de sueur naissaient sur ses joues glabres.


  Tylbur rejeta le drap un peu plus loin, découvrant le torse, la longue entaille de l’autopsie, les reins et les membres.


  — Regardez les mains, regardez-les bien !


  Surmontant sa répulsion, Fairbanks se pencha en avant.


  — Eh bien quoi, elles ont bien cinq doigts ?


  — Palmés !


  — Quoi ?


  — Je dis « palmés » ; tous les doigts sont solidaires jusqu’aux deux tiers de leur longueur… Regardez la membrane.


  En dépit de la raideur cadavérique, Tylbur parvint à écarter deux doigts aux phalanges déjà recroquevillées.


  — Vous voyez ?


  Forbes, incommodé par l’odeur de l’éther qui déclenchait toujours chez lui une terreur qui remontait à sa petite enfance (le jour où ses parents lui avaient raconté qu’ils l’emmenaient faire des courses et qu’ils l’avaient fait opérer des végétations…) demanda d’une voix incertaine :


  — Donc c’est un monstre !


  — Un monstre intelligent.


  — Mais un monstre quand même. Fairbanks, incommodé, rabattit d’autorité le drap, jugeant qu’il en avait assez vu et s’exclama :


  — Dans une entreprise de ce genre on ne prend pas de monstre, même intelligent, monsieur !


  — D’autant plus que ce type-là devait se déplacer très difficilement ; regardez ses jambes : on dirait des échasses. Musculature réduite à sa plus simple expression.


  Ils jetèrent un coup d’œil sur les pieds curieusement atrophiés et les jambes grêles.


  — Exact. Voilà pourquoi ce type-là a été le dernier à fuir et pourquoi aussi c’est le seul qui n’a même pas pu quitter la salle des mémoires avant d’être abattu. Ça expliquerait… Donc je confirme ce que je dis : dans une entreprise de ce genre on ne prend pas un nabot. Appelez-le comme vous le voulez…


  — Certes, certes, mais il y a une chose que vous ne savez pas ! Et vous aurez du mal à me croire quand je vous le dirai, susurra Mike Tylbur en vrillant ses yeux clairs dans le regard chafouin de Fairbanks.


  — Dites toujours, doc !


  — Ce type-là a deux cœurs.


  — Quoi ?


  — Oui, deux cœurs pompant en alternat.


  — Alors…, souffla Fairbanks, cette fois d’une voix blanche.


  — Alors vous connaissez beaucoup d’humains vivant avec deux cœurs, vous ?


  — Ce qui signifierait… Vous ne voulez pas dire que…


  — Si, monsieur !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’arbre s’abattit dans un poudroiement de neige pulvérisée et foudroya deux jeunes bouleaux dans sa chute. Un essaim de guêpes, terrorisées par ce cataclysme totalement imprévu, se dispersa dans un bourdonnement sourd.


  Motty Fowler, comme il en avait l’habitude dès qu’il était satisfait, siffla les premières mesures du Stars and Stripes, enfonça puissamment sa cognée dans le bois tendre, encore tout gorgé de sève, et prit le chemin du retour.


  Les berges du grand lac étaient spongieuses de ce côté-ci et il dut se frayer un passage laborieux en pleine sylve avant d’approcher du camp.


  Subitement il cessa de siffler : il se passait quelque chose d’anormal, quelque chose qu’il ne comprenait pas mais qu’il sentait pourtant.


  Inexplicablement.


  Intrigué, Motty Fowler fronça ses sourcils broussailleux et caressa distraitement son étonnante barbe noire.


  Au bout d’un moment, il reprit sa marche sur le chemin à peine tracé dans la forêt et où se dessinaient à peine ses traces du matin. A mesure qu’il se rapprochait du bivouac, l’odeur de la fumée flattait ses narines. Inconsciemment, il eut faim avant d’avoir réellement besoin de se remplir l’estomac.


  Brusquement il se mit à courir.


  Le silence !… Voilà ce qui est inhabituel : le silence !… Il a encore arrêté le compresseur !


  Il sauta par-dessus un sapin abattu en travers du layon forestier et qui s’était enrobé de givre au fil des nuits et déboucha dans l’étroite clairière défrichée au bord du lac.


  D’un coup d’œil il aperçut l’arrière de la vieille Range Rover, la hutte de rondins construite en hâte avant l’hiver et où il habitait avec Burt Robertson et la jeune Maggie Stanhope, la tente de l’armée U.S. qui servait de réserve à matériel et la plate-forme du compresseur.


  Robertson lui tournait le dos et s’activait sur quelque joint récalcitrant ; il entendait parfois le bruit clair des clés sonner contre le métal.


  Fowler ralentit le pas, traversa un vieux chemin de halage de billes de bois et s’approcha de son compagnon.


  — Alors ? C’est quoi, cette fois ?


  Burt Robertson pesa de toutes ses forces sur un boulon et brusquement lança la clé dans la neige à dix pas de là.


  — Vacherie de vacherie ! C’est grippé ! Tout est grippé d’ailleurs dans ce foutu bordel !


  Il se releva, essuyant ses mains bleuies de froid avec un chiffon gras. Burt, le plongeur de l’équipe, était aussi svelte et souple que Fowler était puissant et massif.


  Au départ, ils avaient tout pour se compléter mutuellement et s’entendre comme les deux doigts de la main.


  Bien sûr, depuis les choses avaient changé. Sans compter que tous deux avaient commis la même erreur : sous-estimer la dureté implacable du Grand Nord canadien.


  — Ça va repartir ?


  — J’en sais fichtre rien !


  Fowler eut un sourire inquiétant qui découvrit des dents de loup dans sa barbe noire.


  — On dirait que ça te fait rire, Motty ! grinça Robertson, soupçonneux.


  — Ce qui me fait rire, c’est l’acharnement avec lequel tu te bats avec ce fichu compresseur qui nous a déjà lâchés dix fois !


  — Pourquoi ? Tu as de quoi en payer un autre ?


  — Tu sais bien que non… Il faudrait en faire venir un de Tusca et par ce temps… merci !


  Robertson posa son chiffon sur le compresseur silencieux et laissa un long moment son regard errer sur les eaux sombres du grand lac.


  — Tu as plongé ce matin ? demanda brutalement Fowler en interrogeant le ciel pour tenter de deviner s’il allait encore neiger.


  — Oui, deux heures.


  — Rien ?


  — Comme d’habitude ! Je veux dire : pas encore.


  — Ah ! je te jure, toi et tes histoires de…


  — Oui, je sais, tu l’as déjà dit cent fois. Mais les textes sont formels. Et du reste tu as vu toutes les photocopies de la bibliothèque royale de Montréal.


  Burt Robertson remit ses moufles attachées par des lanières de cuir aux manches de sa parka ; il posa un regard lourd de rancune sur les rives du grand lac que d’ici à quelques semaines à peine les premiers glaçons allaient embâcler.


  — En attendant, c’est là qu’il se trouve et je le retrouverai. Dusse-je y passer dix ans de ma vie !


  — Tu sais, la scie mécanique est tombée en rade hier, mais elle, c’est la chaîne qui a cassé ; j’ai failli y perdre un œil !


  — Et alors ?


  — Alors il faudra maintenant refendre le bois à la cognée… deux heures de boulot de plus par jour à ajouter au reste si on ne veut pas périr de froid la nuit.


  Burt Robertson rafla sa combinaison isothermique achetée à prix d’or à un shipchandler sur la côte ouest et tous deux se dirigèrent vers la cabane qu’ils avaient, avant les grands froids, bâtie de leurs propres mains.


  Au début, ils avaient pensé faire un simple camp de toile car ils avaient encore l’illusion de dénicher le pactole en moins de six semaines de plongées intensives. Mais le fond du lac, jour après jour, restait aussi désert que Death Valley !


  Ensuite les premiers nuages étaient venus du nord. Rester ou partir ? Abandonner ou continuer ?


  Encore tout vibrants d’enthousiasme, ils avaient abattu des arbres et bâti leur camp… entre deux plongées.


  Fowler poussa la porte de la cabane d’un coup de pied. Tous deux cognèrent leurs bottes sur les murs pour en décrocher la neige avant de pousser la seconde porte de planches et pénétrer dans la pièce centrale. La puissante odeur de soupe les prit à la gorge.


  — Des fèves ! Encore des fèves ! grogna l’irascible Robertson en enlevant ses fourrures ; je vais finir par avoir des racines à la place des pieds !


  La jeune femme surgit, essuyant ses mains sur son tablier. Elle avait dû être belle, mais les privations autant que les rigueurs du climat, les travaux incessants sans oublier l’immense déception accumulée jour après jour au fur et à mesure que les saisons succédaient aux saisons et que Burt ressortait du lac les mains vides, avaient fini par tanner son visage et plaquer à celui-ci le masque désabusé d’un vieillissement précoce.


  — Tout de même pas ma faute s’il n’y a plus de gibier dans le coin, maugréa Fowler en soulevant le couvercle d’une casserole ; je ne vais tout de même pas me taper dix miles par jour pour ramener une taupe, hey !


  Maggie Stanhope haussa les épaules, cessa enfin de s’essuyer les mains et se planta face aux deux hommes hirsutes.


  — Et si on abandonnait ?


  — Jamais ! hurla Burt qui entrait en transe dès qu’on effleurait le sujet.


  — Moi, ça commence à me chatouiller, soliloqua Motty Fowler qui venait de s’installer à califourchon sur une vieille chaise bancale. Trop de poisse ici !


  Suffoqué, Burt lui décocha un regard assassin.


  — Jamais, tu entends ? Jamais je ne partirai d’ici ! Jamais !


  — Eh bien, tu plongeras seul.


  — Tu sais bien que je ne peux pas à la fois recharger les bouteilles, plonger, me nourrir, couper le bois… J’ai besoin de vous comme vous vous avez besoin de moi !


  — Voire !


  — Jusqu’au printemps ! Seulement jusqu’au printemps ; d’ici là j’aurai trouvé.


  — C’était ce que tu avais déjà dit il y a un an, Burt ! rétorqua Maggie en plaquant sans douceur une casserole noircie et bosselée sur la table de rondins mal équarris.


  Burt baissa d’abord la tête, puis explosa brutalement :


  — Partir ! Partir ! Mais vous n’avez que ce mot à la bouche ; et pour faire quoi ? Personne ici ne sait rien faire que trafiquer des moteurs ou retaper de vieilles bagnoles ! Est-ce que vous voulez retourner à Tusca pour bosser comme des esclaves ?


  — Des esclaves qui bouffent des corn-flakes et des ice-creams, pas des fèves !


  Burt haussa ses épaules de lutteur et s’assit face à Fowler.


  — Maggie a tort, tu le sais, mais tu te laisses entraîner par elle.


  — Non ! J’ai raison ! cria la jeune femme. Et tout le monde ici sait bien que j’ai raison. Même toi ! Seulement tu es bien trop orgueilleux pour te l’avouer : voilà la vérité ! Et puis aussi j’en ai marre de la vie de dingue que vous me faites mener tous les deux ; marre à en crever ! Vous croyez vraiment que c’est une vie pour une femme ?


  — Fallait pas venir, alors !


  — Burt, tu avais dit toi-même que c’était dans la poche, que ça allait durer trois mois, tu l’as oublié ?


  Burt Robertson repoussa son écuelle, se leva brusquement tandis que Motty Fowler se mettait à laper bruyamment sa soupe de fèves.


  — J’irai demain à Fort Seven. J’achèterai un nouveau joint de culasse pour le compresseur.


  — Et nos derniers dollars partiront en fumée, renvoya Maggie furieuse ; bientôt nous ne pourrons même plus acheter du sel !


  Burt haussa les épaules et s’enferma sans avoir mangé dans le cagibi qui lui servait de chambre, après en avoir claqué la porte d’un coup de talon rageur.


  Il lança sa parka sur un vieux sac de couchage de l’armée U.S., attira à lui un classeur et s’affala sur le bat-flanc qui lui servait de lit.


  Quelques minutes plus tard ses yeux déchiffraient, pour la millième fois peut-être, les lignes patiemment photocopiées deux ans plus tôt à la bibliothèque royale.


  « …Alors vint le moment où les éclaireurs Delaware, remontant les traces du convoi, détectèrent notre bivouac. L’un d’eux se fit prendre par un de nos avant-postes, celui du lance-corporal Duckson du King’s Royal Rifle. Il fut interrogé toute la nuit et au petit matin, avant d’être passé par les armes comme c’était la coutume, déclara que les Français du régiment Carignan-Sallières venant du Québec arrivaient à marches forcées et qu’ils seraient là avant midi.


  « C’est alors que le major Wellesley réunit ses officiers. Il me pria d’assister à cette réunion en tant que secrétaire particulier employé aux écritures. Les mots qu’il employa alors me frappèrent comme la foudre.


  « Messieurs, je vous ai réunis une dernière fois pour vous faire part de la situation et vous dicter mes décisions. Considérablement ralentis par le convoi d’approvisionnement de Lauderdale et par les soixante-quinze blessés de cette malheureuse embuscade de la colline aux castors, notre seule chance d’atteindre Fort Seven résidait dans le secret de notre existence… »


  Ici quelques mots avaient, deux siècles plus tôt, fait une tache qui avait effacé la suite sur quatre lignes. Burt Robertson prit la photocopie suivante et continua la lecture de ce texte qu’il connaissait du reste par cœur.


  « …découverte par les pisteurs indiens à la solde des Français de Montcalm. Le XIIe Corps du « Royal deux Ponts » a fondu sur nous avec ses deux mille grenadiers auxquels s’ajoutent la bande d’énergumènes assoiffés de sang que les Français s’obstinent à lever dans toutes les tribus qu’ils traversent. Nous sommes six cents, et notre artillerie se réduit à deux pièces de 4. De plus elle est, comme vous le savez, messieurs, totalement inefficace en sous-bois. En conséquence je décide de lever le camp demain avant l’aube.


  « Auparavant tous les chariots de munitions, d’approvisionnement, tous les caissons, les deux pièces d’artillerie et leur avant-train seront jetés à l’eau. »


  « A cet instant, le captain Mack leva le bras mais le major Wellesley l’empêcha de parler et répondit à la question qu’il n’avait pas eu le temps de poser :


  « Oui, Mack, qu’importe tout votre or : il n’y a plus d’alliance à négocier. Il s’agit de sauver nos blessés et de rallier Fort Seven avant que les froggies ne commencent le travail que les Indiens se feront une joie d’achever. Et vous savez comment ! Demain à l’aube je veux tout le parc à matériel au fond du lac. Toute cette nuit vous ferez construire des radeaux pour immerger les chariots au plus profond. Avant l’aube je donnerai l’ordre de rallier Fort Seven à marches forcées. Est-ce clair ? »


  « Et le major Wellesley conclut par ces mots terribles :


  « Et vous ferez aussi abattre les mulets ! Tout sera sacrifié à la vitesse. Et Dieu nous ait en sa sainte sauvegarde. Messieurs : exécution ! »


  Burt replaça doucement la photocopie dans la chemise cartonnée souillée de taches de graisse et s’allongea sur le dos, les mains croisées sous sa nuque.


  « …Qu’importe tout votre or : il n’y a plus d’alliance à négocier… vous ferez construire des radeaux pour immerger les chariots au plus profond… »


  Dans la pièce contiguë, Maggie et Fowler se disputaient comme chaque fois qu’ils se retrouvaient ensemble. Dans quelques minutes il lui ferait l’amour et ensuite ils se remettraient à se disputer.


  Comme chaque soir.


  « …Qu’importe tout votre or : il n’y a plus d’alliance à négocier… » La phrase, écrite deux siècles plus tôt et qu’il avait mis des heures à déchiffrer, tournoyait follement dans le cerveau de Robertson.


  Comme chaque soir.
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  Base 107 – Red Arrow – Juin 1983.


  



  



  Serait-elle là ? Viendrait-elle vraiment ?


  Bob Warden conduisait nerveusement dans le flot des voitures qui montaient et redescendaient sans fin Cullogan Street.


  Un feu. La voiture devant lui, une Chevrolet américaine immatriculée dans le North Dakota, freina brutalement et il s’en fallut d’un cheveu qu’il n’emboutisse son arrière.


  — Dirty doughnut ! Go to hell ! aboya Warden, affolé à l’idée d’arriver en retard. Repassez votre frontière, maudits cowboys ! On n’a pas besoin d’acrobates yankees au Canada !


  Vert ! Le flot redémarra à grands renforts de coups d’accélérateurs. Warden, inguérissable, colla à la Chevrolet. Ne pas perdre une minute, surtout ne pas perdre une minute !


  Il tourna dans Deborah Sq. et injuria mentalement un taxi arrêté et dont le conducteur n’en finissait pas de chercher sa monnaie.


  Pourtant Warden n’était pas en retard ; il connaissait la circulation anarchique de Toronto et avait pris ses précautions. Et même pas mal de précautions…


  L’image de la jeune femme qu’il allait rejoindre flotta de nouveau dans sa mémoire, avec son lent sourire et ses yeux dorés pleins de mystère.


  Elle lui avait plu dès qu’il l’avait aperçue, dix jours plus tôt, alors qu’en panne sous une véritable avalanche de neige entre Toronto et la base 107, elle essayait désespérément d’apitoyer une âme charitable pour changer un pneu crevé.


  — Bon sang ! Encore un feu rouge ! Sûr que j’allais les collectionner… Ça, j’en étais sûr ! cria-t-il sans même se rendre compte qu’il n’y avait personne pour l’écouter.


  Lui s’était arrêté : Bob Warden avait toujours eu un certain côté saint-Bernard. Et il avait du mérite car il n’avait même pas remarqué qu’il s’agissait d’une femme avant de stopper !


  — Vert ! Pas trop tôt ! Plus on s’approche du centre et plus ils sont longs !


  Il se souvenait de la scène comme si c’était hier ! Elle l’avait regardé, la frimousse bleuie de froid sous le fard, l’air malheureux d’un chat mouillé.


  « — Pouvez-vous m’aider ? Je vous en prie !… »


  Alors il avait vu ses yeux ; d’étranges yeux d’or, et aussi son sourire indéfinissable, à la fois nostalgique, lointain… avec un zeste d’ironie mordante toutefois.


  Une fille qui était tout sauf idiote…


  Voilà comment le lieutenant Bob Warden s’était retourné un ongle en s’escrimant sur un cric récalcitrant par moins douze degrés de froid !


  Et il avait eu envie de la revoir. Elle n’avait pas dit non, sans dire tout à fait oui… tout en laissant entendre que peut-être… si elle y pensait… néanmoins ce n’était pas certain…


  Le rond-point Georg Brownfield avec sa cascade gelée : Warden jeta un coup d’œil excédé sur le chrono du tableau de bord. Les chiffres semblaient être devenus fous ; il lui fallut quelques instants pour réaliser qu’il venait de confondre les secondes et les minutes. Un coup de klaxon rageur le fit sursauter.


  — Voilà ! Voilà !


  Il se retint pour ne pas faire un geste obscène, tourna vers Tuscaloosa Range et aperçut enfin l’immense tour de lumière parmi la forêt d’immeubles vertigineux.


  « Elle est là ! Elle DOIT être là ! Si elle n’y est pas, j’attendrai disons… Ah ! une place ! Ça, c’est un vrai coup de bol, la chance est avec moi !… »


  Il manœuvra en slalom, dut s’y reprendre à trois fois pour exécuter un créneau des plus médiocres et entendit ses pneus crier leur réprobation en frottant contre le trottoir.


  « Et en plus me voilà en train de raisonner comme un adolescent à son premier rendez-vous ! Idiot… »


  Il jaillit de la Ford, verrouilla sa portière et marcha aussi rapidement que la décence le lui permettait sur la grande esplanade bordée de jets d’eau qui entourait l’immense tour. Ses yeux fouillaient anxieusement la foule des badauds qui déambulaient vers les boutiques d’une allée commerciale proche.


  Trois portes tournantes ; il choisit celle du centre et déboucha dans le hall violemment illuminé. Coup d’œil circulaire : un kiosque à journaux, une hôtesse en train de feuilleter un magazine féminin, tout un tas de Japonais le Nikon en bandoulière et…


  Elle !


  Il ferma les yeux, essayant de se composer un visage et d’adopter une attitude désinvolte.


  « Je suis dingue ! Dingue ! Dingue ! Après tout, qu’a-t-elle de spécial ? Elle est mignonne, et alors ? Ce n’est pas la première fille ni la dernière que je… »


  — Vous êtes venue ?


  « My God, c’est ma voix, ça ? »


  — Est-ce que nous n’avions pas rendez-vous ?


  — Euh… si, bien sûr que si !


  « Va-t-elle effacer ce sourire, nom d’un chien. Ou elle se paye ma tête ou bien je dois vraiment avoir l’air d’un con ! »


  Il lui prit le bras avec la douceur d’un judoka en finale.


  — Venez ! Je suis sûr que ce restaurant vous plaira.


  Elle se laissa entraîner vers les ascenseurs ; ils se mêlèrent à un flot de touristes. Warden cherchait ses mots, mais que dire dans la foule ?


  Il avala sa salive avec peine.


  — Vous êtes vraiment sûre de ne pas être venue ici ? Je veux dire… jamais ?


  Sa voix était rauque ; elle eut le bon goût de ne pas rire. Son regard doré s’était vrillé dans ses yeux et ne les lâchait plus.


  — Jamais.


  — C’est le restaurant le plus haut de Toronto ; vous verrez : de là-haut, lorsque les lumières s’allument, on a l’impression d’être… d’être en plein espace !


  « Quel crétinisme, des millions de types avant moi ont dû dire ces mêmes mots dans ce même ascenseur… »


  Ils vacillèrent légèrement au freinage. Les portes s’écartèrent. Quelques instants plus tard, Warden foulait l’épaisse moquette du hall.


  Une hôtesse d’accueil vint vers lui.


  — J’ai réservé une table au nom de Warden. Bob Warden !


  La jeune femme en robe longue consulta un plan.


  — Exact ! Venez, vous avez de la chance : vous êtes contre une baie vitrée.


  Ils s’assirent sur les banquettes de velours cramoisi et commandèrent deux scotches.


  — C’est étrange, n’est-ce pas ?


  Elle haussa un de ses sourcils blonds comme de la paille.


  — Qu’est-ce qui est étrange ?


  — De nous retrouver ici… Je veux dire tous les deux ! Je ne connais même pas votre nom !


  Elle passa une langue rapide sur ses lèvres finement dessinées.


  — Sherry… Sherry Scantel.


  — Scantel ?


  — Oui, je sais, ce n’est pas commun ; que voulez-vous, on ne choisit pas ses ancêtres… Et vous, c’est Bob Warden, je crois !


  Il sursauta.


  — Comment savez-vous ?


  — Je pense que vous avez dû me l’entonner une bonne douzaine de fois pendant que vous changiez ma roue… sans compter que vous l’avez dit à l’hôtesse d’accueil.


  Ils rirent tous deux, mais il fut le premier à baisser les yeux. Ce regard pailleté d’or semblait lire dans ses pensées et plonger au plus profond de son âme. Et Warden n’aimait pas que l’on plonge dans son âme.


  — La dernière fois que je vous ai vu, vous portiez sur le dos ce qui, de loin, ressemblait vaguement à un uniforme.


  — Vaguement ? Eh bien, dites donc, vous ne manquez pas d’air ! Je sortais juste de ma base et j’avais encore ma casquette sur la tête, est-ce que par hasard vous me preniez pour un Père Noël ?


  Ils trinquèrent, les yeux dans les yeux. Au bout d’un instant, paralysé, il étudia scrupuleusement le fond de son verre.


  — Je suis lieutenant dans une base de la Canadian Air Force : les Red Arrows, vous ne connaissez pas ?


  Elle prit un air désolé et, lorsqu’elle secoua la tête, ses boucles blondes voltigèrent sur ses épaules.


  — Je n’y connais rien, vous savez ; je ne reconnaîtrais pas un aviateur d’un garde-barrière ! Et… lieutenant, c’est un titre élevé ?


  — Suffisamment pour vous inviter ici ce soir, renvoya-t-il avec une pointe d’humeur dans la voix.


  Elle s’en aperçut et son sourire disparut aussi doucement qu’il était venu. Elle prit sa main. D’autorité.


  — Je vous ai froissé ? Pardonnez-moi.


  — C’est que je n’ai pas une admiration sans bornes pour les gardes-barrières, voyez-vous !


  — Allons, je plaisantais : je sais très bien que vous êtes aviateur, et aussi très bien l’histoire des Red Arrows. Tenez, je peux même vous dire que vous venez de prendre livraison des premiers Lightning F-16. Je me trompe ?


  Estomaqué, il éclata de rire et ne retira sa main que pour la poser sur la sienne.


  — Ma parole, mais c’est de l’espionnage !


  — Un peu. Mais pas comme vous l’entendez, Bob. En fait, je suis romancière : j’écris des articles dans des tas de revues et, vous me croirez si vous le voulez, mais il y a même des types pour me lire !


  Il ouvrit et referma la bouche deux ou trois fois comme un poisson au sec.


  — Eh bien, dites donc ! En fait, je crois que vous êtes extrêmement redoutable ; le diable prend parfois les apparences les plus… pulpeuses lorsqu’il veut séduire, je me trompe ?


  — Oui, absolument, répondit-elle avec aplomb. Je ne suis pas le diable : j’écris, c’est tout. Non, je ne suis pas le diable ; seulement une femme, avec une sensibilité de femme. Rien d’autre.


  Un serveur passait ; il retira les verres et ils se turent un instant comme si cet inconnu allait par quelque sacrilège violer leur intimité naissante.


  — Et vous écrivez quoi ?


  Elle hésita.


  — Je vous demande de ne pas rire ; si vous riez, je quitte cette table à l’instant !


  Effrayé, il fronça les sourcils.


  — Pourquoi devrais-je rire ? Qu’écrivez-vous donc ?


  — Des poèmes. Surtout des poèmes.


  — Et… c’est là que je dois rire ?


  Elle tourna la tête et contempla un long moment en silence le tapis chatoyant des milliers de lumières de la ville à ses pieds.


  — Non ! Quand je dis que j’écris des poèmes, j’ai toujours peur que l’on se moque de moi ; c’est tellement démodé !


  — Et vous vivez réellement de votre plume ?


  Elle se pencha en avant comme pour se livrer à une confidence. Un moment il eut la tentation d’en faire autant jusqu’à ce que leurs lèvres se touchent mais n’osa pas.


  « Non… prématuré !… Pas de blague : je vais tout casser… »


  — J’ai plusieurs plumes. Celle des poèmes : celle-là, c’est… moi. Il y en a une autre aussi, disons que je fais de la littérature miam-miam-glou-glou…


  — Quoi ?


  — De la littérature alimentaire, si vous préférez. Celle-là, j’y mets aussi toute mon âme mais c’est celle qui rapporte !


  Fasciné, il l’observait avec une étrange intensité, pas loin de penser qu’il avait déniché l’oiseau rare…


  — Laissez-moi deviner… Des romans ?


  — Exact. Des romans historiques, enfin c’est le décor qui est historique.


  — Je vois.


  — Non, vous ne voyez rien du tout, mais si vous m’avez dépannée sur la route 25, celle qui mène de Chattanoo à Red Arrow, c’est justement que j’y allais.


  — A la base ?


  — Eh oui !


  Elle eut un sourire ambigu, retira la main de la sienne et saisit ses couverts.


  — Je ne sais pas si vous vous en êtes aperçu, mais nous sommes servis depuis près de dix minutes : c’est tout froid !


  — Euh… tiens, c’est vrai…


  Il avala une bouchée, infiniment troublé.


  — La B.A. 107… Vous alliez à la B.A. 107, mais pourquoi ?


  — Je voudrais retracer l’histoire d’un pilote ; oui, je sais : cela s’est fait cent fois et n’intéresse plus personne, mais ce pilote-là n’est pas comme les autres : lui va à la rencontre d’un mythe !


  — Un mythe ! s’étrangla-t-il.


  — Oui… Une illusion, si vous préférez, et au cours de cette mission il perd un de ses copains. Vous ne me comprenez pas, Bob !


  — J’avoue que…


  — Ecoutez : cette histoire s’est passée il y a exactement vingt-deux ans ! C’était en 1961 ; tous les journaux de l’époque en ont parlé.


  Il restait la fourchette en l’air, sidéré.


  — Et c’était des Red Arrows qu’il s’agissait, Bob !


  — Des Red Arrows ? My goodness !


  — Voilà pourquoi je me dirigeais vers la base ; je voudrais tant retrouver celui qui a survécu et apprendre de sa bouche… comment il explique qu’un homme a pu décoller sur une erreur et aller jusqu’à mourir pour une illusion.


  — C’est sinistre !


  — Mais ça s’est réellement passé, Bob !


  — Sherry, soyez… sérieuse, je n’osais pas dire « vous rigolez » i


  — Bob, si je vous jure que ça s’est passé, me croirez-vous ?


  — Non !


  Elle se fit hostile soudain.


  — Réellement ?


  — Sherry, on ne fait pas décoller un jet sur une illusion ; ça ne s’est jamais vu ! Et nos pilotes sont tout sauf des farfelus courant après des mythes !


  — Pourtant ça s’est passé.


  — Mais non.


  — Les journaux de l’époque disent…


  Ce qu’ils veulent ! Le propre d’un journal est de vendre du papier, ne l’oubliez pas… Sorry… ne l’oubliez pas.


  — Je ne vous comprends pas.


  — Oh ! c’est tout simple ! Une escadrille qui tourne rond : aucun intérêt. Un zinc qui se crashe : quel pactole ! Et si le pilote laisse en plus une veuve et trois orphelins : quel délire !


  — Vous êtes dur.


  — Lucide, tout au plus.


  — Bob, ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.


  Il y avait tant de reproches dans sa voix qu’il remballa tout son courroux.


  — Excusez-moi… ce n’est pas très fort de ma part.


  — Est-ce que vous avez l’habitude de vous excuser ainsi devant les femmes ?


  Il lui décocha une œillade perverse.


  — Lorsque j’ai tort, oui ! Quelle question ! Le problème pour elles est que je m’arrange toujours pour ne jamais avoir tort… Bref, ce pilote de l’impossible, c’est qui ?


  — Celui qui a décollé avec deux autres le 12 novembre 1961 à la recherche d’un « mirage » ; ils sont partis en plein ciel et il n’y avait rien ! L’un d’eux a même échangé sa peau, sa vie, son âme contre rien, et sans doute le savait-il déjà en décollant. Est-ce que ce n’est pas à la fois terrible et magnifique ?


  — C’est l’écrivain qui parle ?


  — L’écrivain et la femme.


  — Et… c’est ça que vous alliez chercher à Chattanoo ?


  Elle se troubla, ou au moins fit semblant et piocha un long moment dans son assiette ciselée.


  — Ce que j’allais chercher, c’est le nom de ce pilote.


  — Celui qui est mort ?


  — Mais non : celui qui est revenu ! Je voulais le voir, l’interroger, comprendre.


  Il intercepta son regard ; ses boucles blondes se détachant sur le velours lumineux de la ville semblaient de l’or liquide, mais par-dessus tout ruisselait son sourire et coulait le feu de son regard doré.


  « Un Français a dit un jour : « En amour, la seule victoire c’est la fuite »… Ce type-là je ferais bien de l’écouter !… »


  — Bob ! Vous ne faites pas attention à ce que je dis !


  — Mais si, voyons… Je disais seulement… (Bon Dieu, qu’est-ce que je disais ?)… il faut que… eh bien (il se gratta férocement le crâne)… ce piano est épouvantable : on ne s’entend plus !


  — Ce pilote ?


  — Ah oui, le survivant…


  — Je voudrais tant le retrouver, le voir, lui parler, lui dire : « Pourquoi avez-vous décollé avec des appareils qui étaient à l’époque de vrais fers à souder en sachant qu’au bout il n’y avait rien, rien que la satisfaction d’un ordre exécuté jusqu’au bout ? Qu’est-ce qui vous a poussé à faire cela ? Pourquoi ? »


  A cet instant, Bob Warden se sentit dépassé ; il porta son verre à ses lèvres pour se donner une contenance et constata avec satisfaction que de son côté elle prenait le temps d’allumer une cigarette.


  — Mais tout cela date de… de quand au fait ?


  — Vingt-deux ans, est-ce un problème ?


  — Pas vraiment : je n’aurai qu’à demander à consulter le J.M.O.(7). Chaque escadrille tient le sien, c’est un document « ouvert », c’est-à-dire accessible à tous. Il relate tout ce qui s’est passé dans la formation jour après jour depuis le pilote qui a abattu un zinc ennemi jusqu’au cuistot qui s’est ébouillanté avec sa friteuse ! Et il y a même des textes qui relatent les premiers décollages des vieilles tiges, tu sais, ceux qui lançaient les obus à la main avant qu’on appelle ça des bombes.


  — Et tu pourrais ? Bob !


  — C’est quelle date exactement ?


  — Le 12 novembre 1961.


  — Oui, je pourrai. Il y a un bureau « archives » dans toutes les escadrilles… Sherry, est-ce que nous sommes vraiment venus ici pour parler de cela ? Moi, je me fiche de ce qui s’est passé il y a vingt ans ! Moi, ce qui m’intéresse, c’est…


  — C’est ?


  (Le sourire de la jeune femme était devenu éclatant d’ironie.)


  — Sherry, je ne me reconnais plus ; à la limite j’aimerais que tu sois une femme comme les autres, comme toutes les autres ; ainsi j’aurais moins de problèmes. Je ne me reconnais plus avec toi.


  — Vraiment ?


  — A croire que tu m’hypnotises.


  Elle eut un rire sauvage.


  — Et si c’était vrai ?


  Elle changea de visage et toute son excitation sembla la quitter.


  — Bob, dis-moi, veux-tu m’aider ? Je veux savoir qui était ce pilote, le retrouver, lui parler.


  — Le faire parler !


  — Quelle honte y a-t-il à ça ?


  — Rien… rien, bien sûr.


  — Veux-tu m’aider ? Je sais que tu le peux.


  Deux heures plus tard ils se retrouvèrent, bras dessus, bras dessous au bas de la tour géante. La fête était finie ; il était minuit, bas les masques ! Bob hésitait, conscient que la moindre hâte…


  Ce fut elle qui trouva la sortie, simplement, en se retournant contre lui.


  — Bob ?


  Sa voix était rauque, inhabituelle, inconnue.


  — Bob… est-ce que je peux t’embrasser ?


  Stupéfait, il resta quelque brèves secondes sans réaction puis se pencha vers elle. Ses épaules étaient frêles sous la pression de ses doigts et son corps vint contre lui.


  Elle l’embrassa quatre fois : deux fois sur chaque joue…


  — Au revoir, Bob !


  — … … …


  Un taxi qui s’arrête, une porte qui claque, un moteur qui accélère, deux feux rouges qui se perdent dans le fleuve lumineux.


  Pour la première fois de sa vie peut-être, le lieutenant Bob Warden, des Red Arrows, restait seul sur un trottoir en se demandant tout à la fois s’il n’avait pas rêvé, s’il n’était pas tombé sur la tête, si cette femme n’était pas le diable en personne et se traitait mentalement de… sinistre imbécile !
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  Burt Robertson étouffa le petit moteur et releva l’hélice hors de l’eau ; le grand radeau courut un moment sur son erre et cessa d’avancer à peine eut-il effleuré la bouée rouge qui balisait la limite extrême atteinte par ses dernières plongées.


  — Vas-y, lâche !


  A l’avant de la plate-forme de rondins, Motty Fowler ploya sur ses jambes pour soulever la lourde gueuse qui faisait office d’ancre et la lança dans l’eau.


  — Combien de temps vas-tu rester ?


  — Deux fois deux heures. Combien de nœuds ?


  — Attends, elle n’a pas fini de descendre.


  Sur la corde de mouillage se trouvait un nœud tous les cinq mètres ; il suffisait de les voir défiler l’un après l’autre et de les compter pour en déduire la profondeur.


  Burt s’enduisit le visage, les chevilles et les poignets de graisse noire avant de refermer sa combinaison isotherme ; il savait qu’il aurait froid dans moins de deux heures et que l’épaisseur de graisse animale dont il s’était recouvert n’y changerait rien, il gagnerait un petit quart d’heure tout au plus…


  Burt Robertson interrogea les eaux plates et grises du lac.


  « Bon sang ! il faut bien qu’ils se trouvent quelque part, ces foutus chariots ! Ce major Wellesley voulait les jeter en eau profonde au milieu du lac, eh bien nous y sommes, au milieu du lac ! Ça fait même huit jours que nous y sommes, au milieu du lac !


  — Trente mètres et des poussières ! claironna Motty Fowler dès que la corde eut cessé de filer entre ses pieds.


  — C’est sûrement l’endroit le plus profond, mais ça n’a aucune importance.


  — Pourquoi ?


  Le plongeur haussa les épaules.


  — Parce que les soldats de l’époque n’avaient aucun moyen de le savoir ; on leur avait dit « le milieu du lac » et ils ont été au milieu du lac, c’est tout ! Et de plus, d’après le texte, ils ont fait ça en catastrophe et en pleine nuit.


  Il bascula le bibouteille sur ses épaules, boucla les cuissardes, téta un instant l’embout buccal et s’assit sur le rebord du radeau, les jambes dans l’eau.


  — N’oublie pas d’allumer le feu !


  — Pas de danger : j’ai déjà froid !


  Burt assujettit les rebords de son masque de plongée très exactement sur ceux de sa cagoule de manière à empêcher la moindre infiltration d’eau glacée dans son scaphandre.


  — Good luck, Burt ! Et que cette fois soit la bonne !


  — Dieu t’entende, j’en ai au moins aussi marre que toi.


  — Mais tu es un damné entêté !


  — Sûr. Et c’est justement ça qui nous rendra riches, Motty ! N’oublie jamais ça !


  D’un coup de reins, il se laissa glisser à l’eau ; celle-ci se referma comme une tombe sur lui. Penché sur le rebord des rondins, Motty Fowler le devina un instant par transparence jusqu’à ce qu’il se fonde dans l’obscurité des profondeurs.


  Robertson dut très vite allumer sa torche frontale car il en distingua vaguement le faisceau lumineux qui pâlissait graduellement.


  « J’ai été idiot de suivre ce type-là ! j’ai vieilli de dix ans en six mois ici avec ses promesses à dormir debout. D’ailleurs il n’y a plus que lui pour y croire encore… Même Maggie veut rentrer. »


  Motty Fowler caressa pensivement les poils de sa barbe mal taillée et cracha dans l’eau. Il eut un geste vers le petit moteur qui permettait de se déplacer laborieusement d’un point à un autre du lac mais haussa les épaules.


  « Non, je ne suis tout de même pas encore assez pourri pour l’abandonner… »


  Il se mit en devoir d’allumer les charbons de bois dans le petit brasero, ce fût où Burt, le visage violacé, viendrait tenter de se réchauffer avant de replonger avec sa seconde bouteille.


  De son côté, Burt Robertson descendait toujours en spirales tout autour du cordage de mouillage de la balise pour être sûr de reprendre ses recherches là où il les avait abandonnées la veille.


  A mesure que la profondeur s’accroissait, l’obscurité glauque se faisait de plus en plus pesante ; depuis longtemps il n’évoluait plus que dans un univers inquiétant où les tons blêmes dominaient. Parfois un poisson oscillait devant son masque puis, effrayé, filait dans un éclair vif-argent.


  Burt descendait toujours.


  Il dut « décompresser » plusieurs fois pour éviter l’éclatement de ses tympans. La pression devenait de plus en plus forte et il lui fallut patienter pendant un bref palier pour s’accoutumer.


  Mais l’idée des caissons remplis d’or, basculés en toute hâte et en pleine nuit par les soldats du corps expéditionnaire anglais et qui l’attendaient depuis deux cents ans au fond du lac allumait en lui une fièvre que rien ne pourrait jamais éteindre.


  Sauf peut-être un jour le son de ces livres d’or tintinnabulant entre ses doigts.


  « Ma parole, mais j’aperçois une lueur… »


  Burt Robertson, qui s’était remis à descendre en pente douce, fronça les sourcils : une lueur existait, plus bas que lui, comme posée sur la vase du fond.


  Il hésita : ce n’était pas le secteur qu’il avait décidé de ratisser aujourd’hui et Burt Robertson avait l’esprit méthodique. D’un autre côté, cette lueur était assez insolite dans cette obscurité trouble pour lui faire abandonner ses plans. De la lumière à moins trente-cinq mètres, comme si c’était possible !


  « Ce doit être la réfraction, simplement la réfraction… »


  Il porta la main à son frontal et éteignit la torche.


  « C’est vrai qu’il y a de la lumière… Ça, c’est étrange ! C’est même incroyable ! »


  Il ralluma son frontal en même temps qu’il prenait la décision d’abandonner « son » secteur. (Après tout il serait toujours temps d’y revenir après.)


  Le fond du lac se matérialisa soudain et il redressa d’un coup de reins pour se mettre à l’horizontale. Il se trouvait à plat ventre à deux mètres au-dessus d’un sinistre univers figé depuis des siècles, fait de boue et de vase dans lesquelles s’étaient fichés les troncs torturés d’une forêt d’arbres morts. Des guirlandes de moisissures tissaient de sinistres festons dans cet étrange cimetière englouti.


  Burt était toujours impressionné lorsqu’il atteignait le fond du lac aux Ours ; ce paysage mort, pétrifié, sur quoi le temps lui-même semblait avoir cessé de couler, le mettait toujours mal à l’aise et, s’il n’y avait eu l’attrait de l’or, nul doute qu’il n’eût abandonné à la première plongée et soit retourné à Tusca.


  « Etrange, étrange ; il ne peut pas y avoir de lumière au fond ; c’est la nuit absolue depuis toujours. Au-delà de quinze mètres le rouge ne passe plus, tout le monde sait ça… »


  Il s’éleva légèrement en gonflant ses poumons, s’entoura d’une véritable avalanche de bulles et se dirigea, vaguement inquiet, vers la mystérieuse lueur, frôlant les arbres fichés de biais comme des sagaies sur le fond.


  « Non, je ne rêve pas : « ça » existe réellement ; il y a bien quelque chose… »


  Effectivement, au fur et à mesure qu’il s’approchait, la lueur avait l’air de s’aviver.


  Ecarquillant les yeux, Burt passa sous le squelette d’un immense sapin dont les branches décharnées s’agitèrent d’une manière inquiétante dans les remous de ses palmes.


  Dix mètres, vingt mètres…


  Et soudain : « la chose ».


  Burt faillit hurler dans son détendeur buccal : ce qu’il voyait était incroyable, impensable même ; de saisissement, il en cessa de respirer un moment et, plus aucune bulle ne s’échappant de son scaphandre, le silence se fit total.


  Burt écarquillait les yeux derrière son masque.


  Ce qu’il voyait était trop énorme, trop insolite pour être réel : devant lui, enfoncé de biais dans la vase putride, un objet immense – si immense que sa torche n’en finissait pas de le parcourir ; un objet qui ressemblait à un crâne, un gigantesque crâne. Quelque chose de cauchemardesque, d’impensable.


  Luttant à la fois contre l’horreur et la furieuse envie de remonter en catastrophe à l’air libre, Burt Robertson cessa de palmer, fasciné par ce qu’il voyait.


  « Ce n’est pas possible, je rêve ! C’est une illusion… »


  De la lumière pulsait mystérieusement des deux orbites béantes et vides ; une lueur plus qu’une lumière, très pâle, vaguement bleutée.


  Une lumière maléfique.


  Burt, d’un ciseau précis, se coula derrière un tronc aux moignons de branche acérés comme des dards, comme si cette effrayante structure allait sortir une arme pour le foudroyer.


  Mais rien ne bougeait, rien sinon cette lumière froide qui puisait hors des orbites de ce monstrueux crâne.


  Un poisson qui passait, sans doute attiré par la lumière insolite, découpa une ombre d’épouvante sur le fond et se dilua dans l’ombre.


  « My God, je devrais remonter pour dire ce que je vois… mais ce grand imbécile de Motty ne me croirait pas ! »


  En même temps, il réalisa que si la clarté du soleil n’atteignait jamais le fond du lac, il y avait encore moins de chances pour que cette pâle lueur glacée soit perceptible de la surface.


  « En tout cas « ça » ne bouge pas… Il ne se passe rien… »


  Enhardi, il s’éleva de quelques mètres, ses palmes provoquant un tourbillon verdâtre dans la vase du fond, se glissa sous les branches d’un vieux séquoia vermoulu et osa progresser d’une dizaine de mètres d’une nage prudente et régulière.


  « Mais non, ce n’est pas un crâne. Comment ai-je pu être assez fou pour croire une chose pareille… C’est une structure ; un engin ! Un engin tombé là depuis… qui peut le dire ? Mais aussi un engin dont les dimensions défient l’imagination… »


  Comme il ne se passait toujours rien, le mot « épave » s’imposa à son esprit.


  « Epave ! Mais oui, il s’agit d’une épave : l’épave d’un grand avion… Non, ce n’est pas ça : aucun avion n’a une structure aussi monstrueuse… On dirait une formidable goutte de métal. »


  A petits battements de palmes, il s’était régulièrement rapproché de l’objet ; très vite il s’aperçut que les deux « yeux » n’étaient que des orifices béants dont les bords, phosphorescents, étaient de toute évidence métalliques.


  En deux brasses précises il atteignit la première cavité et osa y poser sa main gantée sans même s’apercevoir que depuis dix minutes il s’était mis à claquer des dents d’une manière incoercible.


  « Non, ce n’est pas du métal : c’est mou, ça s’enfonce… »


  Oubliant sa peur, il s’éleva de deux mètres, atteignit l’orifice et coula un regard prudent à l’intérieur.


  « Un tube !… Ou plutôt un couloir. Avec des inscriptions en relief sur les parois… »


  Il réalisa alors que faire demi-tour le contraindrait à revenir dans moins d’une heure, et aussi qu’il lui restait trente minutes d’autonomie avant de commencer sa lente remontée palier par palier.


  Surmontant son appréhension, il s’aventura dans ce qu’il avait appelé « l’œil ». La lueur descendait en oblique ; les cloisons courbes étaient constellées d’idéogrammes en relief à la signification inconnue.


  « Incroyable… On dirait du braille… Cet engin est trop immense pour être de construction ancienne… »


  Il avança encore un peu dans ce qu’il fallait bien appeler une coursive et se heurta à un tube qui avait l’air de s’être encastré dans une cloison avant de s’éventrer, bavant un écheveau de câblage multicolore.


  « Non, il ne peut être de construction ancienne et aucune des grandes puissances n’a jusqu’ici réalisé un engin de cette forme. Ou alors… »


  Il arriva dans un cylindre vertical où débouchaient plusieurs autres coursives, chacune d’entre elle était surmontée d’un symbole particulier et intraduisible.


  Burt s’immobilisa entre deux eaux, se bloquant d’une main, et constata avec surprise que la structure soi-disant métallique se déformait doucement sous la pression de son gant. Un nuage de poussière impalpable se détacha de la cloison et tomba en virevoltant comme des perles de lumière sous le faisceau de son projecteur qu’il avait oublié d’éteindre.


  Fasciné, Burt en oubliait d’avoir peur ; il piqua vers le fond du puits.


  « On dirait un poste de… oui, de pilotage ; tout est fracassé mais c’en est sûrement un. Je n’y connais rien, mais n’importe qui pourrait comprendre ça… »


  D’étranges objets oblongs, en forme d’œuf, sous le coup d’un choc d’une violence inouïe, s’étaient arrachés de leur logement et, projetés par la force incroyable de l’impact, avaient tout ravagé sur leur passage avant de s’encastrer dans la cloison opposée, y creusant chaque fois une profonde brèche.


  « On y voit comme en plein jour maintenant. Je me suis trompé ; il n’y avait pas de source lumineuse : c’est la substance elle-même qui produit de la lumière… Une sorte de phosphorescence dorée… »


  Burt Robertson tourna sur lui-même. Chaque fois qu’il lâchait une gerbe de bulles, celles-ci tournoyaient jusqu’au « plafond » où elles se rassemblaient en un disque chatoyant.


  « Bon sang ! ça peut paraître incroyable mais cet engin n’est pas terrestre… Ça a l’air idiot… et pourtant c’est vrai ! Je suis sûr que c’est vrai… Jamais on n’a construit de trucs pareils sur Terre… »


  Il s’engagea dans un long tunnel aux cloisons courbes, elles aussi couvertes d’idéogrammes inconnues et brusquement il eut la sensation que quelque chose changeait autour de lui.


  Instantanément il cessa tout mouvement, restant entre deux eaux, bras et jambes en croix, comme quelque monstrueuse araignée.


  « Chaleur ! C’est de la chaleur… L’eau devient tiède par ici… »


  En même temps il s’aperçut que la lumière se faisait plus vive vers le fond de la coursive. Celle-ci tournait en oblique et disparaissait à sa vue, le « plafond » s’abaissant brusquement.


  Il leva les yeux. Prémonition ou réflexe ? Un poisson mort dont le corps avait gonflé jusqu’à le faire ressembler à un diodon s’était coincé entre deux plaques lumineuses.


  « Il est venu se perdre là et n’a jamais pu retrouver le chemin de la sortie », songea Burt.


  Toutefois, lorsque baissant le regard, il aperçut l’enchevêtrement des arêtes sur le « sol » lumineux il se sentit devenir livide sous son masque.


  « Pourquoi viennent-ils tous mourir là ? Au même endroit ? C’est un véritable charnier ; il y en a des centaines… »


  L’idée fulgura soudain dans son cerveau avec la puissance d’un javelot.


  Radiation !


  « Voilà ce qui les tue ! Les rayons de cette étrange lumière, cette chaleur n’est que le reflet de… »


  Horrifié, il pirouetta sur lui-même comme s’il se trouvait en état d’apesanteur et palma frénétiquement en sens inverse.


  « Sortir ! Sortir à tout prix de ce cercueil. Je vais crever irradié jusqu’à la moelle ! Voilà ce qui va m’arriver ! »


  Le puits vertical : il y déboucha avec la vitesse d’une torpille, redressa au ras de la cloison, escalada le couloir oblique et visa l’ouverture obscure de la dernière coursive comme un papillon la lumière.


  Le froid le mordit cruellement lorsqu’il déboucha en eau libre. Terrorisé, il s’éleva à grands ciseaux au risque de se provoquer une embolie.


  Loin au-dessous de lui, l’effrayante épave de lumière se diluait progressivement dans l’obscurité des profondeurs silencieuses.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une impression de vide, et celle de flotter aussi. Flotter en plein abandon…


  Le lieutenant Bob Warden se retourna dans son sommeil.


  …Une plaine de neige… Une hutte de trappeur ; il en poussait la porte. Il y faisait glacial. Voyons, il était tout à fait anormal que le froid soit aussi intense à l’intérieur.


  Warden remonta les draps jusqu’à son menton et frissonna involontairement. Vaguement conscient d’une inhabituelle solitude, il tendit la main pour sentir une nouvelle fois le corps tiède et satiné assoupi près de lui.


  Cette impression de vide l’accabla une nouvelle fois. Il poussa un profond soupir. La hutte de sapins et la steppe enneigée s’effacèrent graduellement de son cerveau…


  Bob Warden ouvrit les yeux, basculant sans transition dans la réalité des choses ; un instant son regard flotta, cherchant à se raccrocher à un point de repère, un souvenir.


  Le plafond était lisse et blanc, à droite une corniche alignait ses moulures de stuc, la glace d’une armoire faussement rustique renvoyait l’image d’un lit défait, un lit aux couvertures rejetées sur le plancher.


  …Et Warden réalisa qu’il se trouvait au douzième étage de l’hôtel Laffay à Toronto, que son lit était désert et qu’elle était partie.


  Il s’assit, s’apercevant du même coup qu’il claquait des dents.


  « Good gracious ! Quel froid ! Pourquoi a-t-elle… By Jove, la fenêtre ! »


  Il sauta au sol, enveloppa son corps nu dans un drap et fonça vers la fenêtre laissée ouverte et dont les rideaux diaphanes s’agitaient en tempête dans le vent de la nuit.


  — Sherry !


  Il traversa la chambre en deux bonds et déboucha sur le balcon.


  C’est là qu’il la vit, silhouette surréaliste totalement nue face aux étoiles. A ses pieds, la ville clignotait dans un fantastique ballet de lumières colorées.


  — Mais tu es folle ! Qu’est-ce que tu fais, nue sur ce balcon ?


  Saisi d’appréhension, Bob Warden s’immobilisa sur le seuil de la porte-fenêtre, grimaçant sous la morsure du vent.


  — Sherry ! Réponds, tu vas geler !


  Mais la jeune femme ne bougeait pas, immobile, pétrifiée comme une odalisque, sculpturale dans l’arrogance de sa nudité triomphante. A croire qu’elle n’avait pas entendu son hurlement.


  — Tu es folle, s’écria-t-il un ton plus bas.


  Il était impossible qu’elle ne l’ait pas entendu ; à cette distance elle ne pouvait pas ne pas avoir perçu le son de sa voix.


  Et pourtant elle restait là, plus immobile qu’une statue, l’ovale pur de son visage obstinément levé vers le ciel noir et lourd d’étoiles.


  Warden s’immobilisa net, pressentant qu’il se passait quelque chose d’insolite, quelque chose qui dépassait l’entendement.


  — Sherry ! appela-t-il, doucement cette fois. Sans plus de succès.


  Elle restait toujours aussi pétrifiée qu’un gisant de pierre, offrant son corps magnifique de jeune femme à la brûlure du vent glacé, le visage levé vers…


  Vers quoi, au fait ?


  Warden, inquiet maintenant, s’approcha d’elle. Il aperçut ce visage qu’il avait tant caressé et embrassé quelques heures à peine plus tôt, totalement figé, comme si le gel en avait sculpté les traits jusqu’à les rendre marmoréens.


  « Un cadavre !… Ce n’est plus qu’un cadavre… Mais par Dieu, qu’est-ce qu’elle est venue faire ici ? »


  Son regard surtout était effrayant, Warden qui n’avait jamais tant plongé ses yeux dans les siens les trouvait brusquement fantastiques, vertigineux.


  Il tendit la main et la retira prestement : à l’instant précis où il avait touché la peau glacée de la jeune femme, celle-ci avait tressailli avec violence, comme si ce simple contact l’avait électrisée.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Explique-moi ? Que fais-tu ?


  Elle tourna doucement la tête, par à-coups, comme si elle reprenait peu à peu l’usage de ses muscles ; ses pupilles extraordinairement dilatées se rétrécissaient rapidement.


  Lorsqu’elle se mit à avancer – avec une démarche d’automate – il s’écarta prudemment, ayant conscience d’un prodige.


  Sherry Scantel tourna doucement sur le balcon verglacé, enjamba le seuil de la porte-fenêtre et bascula lourdement sur le lit.


  Il se précipita à l’intérieur de la chambre et referma le double vitrage, manquant de laisser la paume de sa main sur la crémone gelée.


  — For Christ’s sake, vas-tu enfin me dire ce qui t’est arrivé ? s’écria-t-il, jetant sur la jeune femme le paquet de couvertures ramassées en hâte au pied du lit.


  Il remarqua que ses paupières se refermaient lentement, encore deux ou trois minutes et sa poitrine se leva et s’abaissa sous l’effet d’une respiration régulière, ample, celle d’un profond sommeil.


  Warden, la tête appuyée sur un coude, l’observait attentivement, l’esprit troublé, à la fois empli de doute et d’une crainte irraisonnée.


  Il se retrouva brusquement face à son sourire éclatant.


  — Tu ne dors pas, Bob ?


  — Hein ?… Eh bien moi je… mais tu t’es réveillée ?


  — Bien sûr ! Quelle idée aussi de laisser la lumière en pleine nuit (elle eut un sourire ironique) est-ce ton habitude de contempler ainsi les femmes avec qui…


  Il lui ferma la bouche d’un baiser et l’enlaça avec une sorte de ferveur inexplicable. Son corps avait retrouvé sa merveilleuse tiédeur.


  « Incroyable !… Incroyable ! Cent fois elle aurait dû mourir gelée !… »


  Il chercha ses lèvres et l’embrassa en gémissant. C’est presque malgré lui qu’il engloba la rondeur merveilleusement galbée d’un sein orgueilleux. Elle se colla plus fort contre lui et il joua un moment à embrasser ses boucles blondes.


  — Sherry, souffla-t-il, ses lèvres à toucher les siennes, est-ce que… Sais-tu ce qui s’est passé tout à l’heure ? Sais-tu au moins ce que tu as fait tout à l’heure ?


  Elle éclata de rire et planta ses dents blanches dans la chair nue de son épaule.


  — Ce que nous avons fait, tu veux dire, que je sache, nous étions deux !


  Il se retint de hausser les épaules. Il y avait là un réel mystère ; une énigme qu’il avait conscience de n’effleurer qu’à peine. Se pouvait-il qu’elle n’ait même pas un souvenir de ce qui lui était arrivé ?


  — Il ne s’agit pas de ça, non, il ne s’agit pas de ça… Dis-moi, est-ce que tu n’as pas froid ?


  Elle resta un instant interdite avant d’éclater d’un rire strident.


  — Dis donc, comme approche c’est un peu éléphantesque, tu ne trouves pas ?… Non, non, tout à l’heure tu as fait tout ce qu’il fallait pour que…


  — Ecoute-moi : tout à l’heure tu es sortie.


  — Sortie ? Où donc ?


  — Sur le balcon. Tu étais nue. Et tu regardais les étoiles. C’était étrange, fascinant !


  Elle marqua un temps de silence.


  — Jamais tu n’avais été si belle.


  — Bob ! Moi, je viens de me réveiller, mais es-tu sûr que toi tu ne rêves pas tout haut ? A cette heure il doit faire moins quinze dehors.


  — As-tu vraiment l’impression que je suis en train de dormir ?


  Elle éclata de rire, lui mordit l’oreille, noua ses bras sur sa nuque et l’attira doucement sur elle.


  — Mais qu’aurais-je été faire sur ce balcon en pleine nuit ?


  — Je ne sais pas ! Réellement je ne sais pas ; on aurait dit que tu attendais.


  — Quoi ?


  — Qui peut savoir ? Tu regardais le ciel, les yeux grands ouverts et tu ne clignais jamais des paupières, personne n’aurait pu faire ça par ce froid et par ce vent.


  — Tu sais, il y a certainement d’excellents psychanalystes à Toronto ; je suis certaine que…


  Il lui ferma la bouche d’un baiser auquel elle répondit avec fougue.


  Son corps de nouveau était redevenu tel qu’il l’avait découvert la première fois qu’elle s’était offerte à lui.


  Brûlant.
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  * *


  

  



  A cet instant précis, à deux mille miles de là, un certain Malcolm Forbes venait de rester la main en l’air, crispée sur le téléphone de son bureau. La voix aigre et coupante à la fois tintait encore à ses oreilles.


  — Vous êtes certain de ce que vous avancez ?


  — Absolument, monsieur le prime minister !


  — Il n’y a donc plus aucun moyen de poursuivre l’enquête !


  — Aucun, monsieur.


  — C’est tout de même incroyable ! Et ce soi-disant… monstre ?


  — Une simple aberration chromosomique à caractère mongoloïde, monsieur le premier ministre, j’ai tous les rapports des légistes et…


  — Pour ce qui est de vous être entouré de rapports, je vous fais confiance ! Et le Département d’Etat ?


  — Arrive aux mêmes conclusions.


  — Et le N.S.C. ?


  — Aussi.


  — Et toutes ces morts subites ? Du poison ?


  — Plutôt un gaz, monsieur le ministre, et concentré dans une microcapsule. Certainement un poison à caractère fugace, ce qui explique que nos labos n’aient pas détecté la moindre imprégnation dans les prélèvements tissulaires.


  — Votre idée, monsieur… monsieur Forbes ?


  — Il est logique de penser qu’il s’agit de l’échec d’une opération ponctuelle de pénétration de la B.M.E.W.-line, donc il se peut…


  — Merci, Forbes !


  Dans un craquement sec, la communication fut interrompue d’autorité.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Ce doit être ici : ils ont dit dans les monts Barrel. Passe-moi la carte.


  Bob Warden stoppa la Chevie de louage contre le bas-côté herbu et se tourna à demi vers Sherry Scantel qui, une carte à grande échelle sur les genoux, suivait du bout de l’ongle le tracé de la piste.


  — Mais pourquoi diable avoir été se cacher si loin ?


  Il fit une grimace d’ignorance.


  — Je suppose qu’un type qui a entendu pendant vingt ans de sa vie hurler des réacteurs éprouve un jour l’envie d’entendre autre chose.


  — Autre chose ?


  — Disons le silence. J’espère seulement qu’il n’est pas tout à fait gâteux !


  — Bob ! s’écria-t-elle, scandalisée, c’est un de tes anciens, non ?


  — Justement je sais de quoi je parle : les « vieilles tiges », je connais !


  — Cette « vieille tige », comme tu dis, a tout de même été s’expliquer avec les Mig chinois en Corée et après le débarquement d’In-Chôn il en a…


  — Fichu deux au tapis, je sais tout ça ! Tu es parfaitement documentée pour ton roman. Il ne te reste plus qu’à essayer de devenir sa maîtresse et…


  — Bob !


  — Excuse-moi, je ne voulais pas dire un truc pareil et… Ah ! voilà l’embranchement en patte-d’oie ; c’est donc à droite. Voilà la rivière avec le ponceau. Okay, encore trois miles de poussière et on y est.


  Il embraya avec un rien de brutalité et la Chevie démarra d’une secousse. La piste tournait tout de suite à droite et, soulevant derrière elle une véritable écharpe de terre ocre-rouge, la voiture s’enfonça dans une gorge encaissée.


  Les mains sur le volant qui trépidait violemment, le flight-lieutenant Bob Warden conduisait, les yeux fixes.


  A vrai dire, il se sentait extrêmement troublé par ce qui s’était passé la veille à Toronto. Certes, la jeune femme avait peu après montré aux jeux de l’amour une frénésie qui l’avait laissé au petit matin le corps moite, repu, vidé de toute énergie, mais il avait eu l’impression qu’elle ne faisait cela que pour lui faire oublier ce qu’il avait vu. Et aussi qu’elle était très consciente de ce qui s’était passé.


  Bob Warden, par moments, se sentait terriblement inquiet. Qui était cette femme ? Personne n’aurait pu survivre plus de quelques minutes par ce froid polaire ! Et elle ? Même pas un rhume !


  A le faire douter de lui-même.


  — Regarde, c’est ici !


  Au sortir de l’étroite gorge qui aurait fait les délices de n’importe quel cameraman en mal de western, le bungalow s’était dévoilé, accoté à la falaise ocre et précédé d’un petit bosquet de sapins et d’une piscine en forme de haricot géant. Une petite fille aux nattes blondes jouait dans un corral avec un poulain isabel.


  Bob Warden ralentit au niveau de la boîte aux lettres et déchiffra, à demi effacé par le temps et les intempéries :


  — Lt-Col J. P. Coburn.


  — C’est lui, hein ? « L’homme qui a risqué sa peau pour une illusion. »


  — Bob, je t’en prie : ce sujet est un bon sujet et je suis sûre que j’écrirai un bon roman ; il n’y a pas à se moquer de ça !


  Il redémarra avec prudence et s’engagea dans le chemin de terre battue.


  — Et moi, y aurai-je un rôle ?


  — Certes, il manque un bouffon !


  Il poussa un grognement furieux.


  — Tiens, le voilà !


  L’homme qui descendait du perron de pierres pouvait avoir une soixantaine d’années. Solidement charpenté, il avait conservé de son passé militaire une certaine raideur dans la démarche mais aucune froideur dans ses propos, ainsi que Bob et Sherry Scantel s’en aperçurent plus tard lorsque, dans une bibliothèque transformée en musée par un nombre tout à fait invraisemblable de maquettes d’avions, de trophées et de photos aériennes, ils purent converser avec James Coburn.


  — Whisky ?


  — N’est-il pas un peu tôt ?


  — Pour celui-là, jamais ! répondit l’ancien pilote en disposant d’autorité trois verres de cristal sur une table basse.


  — En tout cas, content de vous voir ! ’Bien la première fois qu’on vient jusque dans ma tanière relancer le vieil ours que je suis !


  Sherry Scantel, tout émoustillée, le dévorait littéralement des yeux. Au bout d’un moment elle se pencha en avant.


  — Personne ne vient vous voir ?


  — Vous savez… au début des copains sont venus, ensuite ils se sont faits plus rares. Tout s’estompe, même l’amitié. J’ai juste une petite fille qui vient pour le temps des vacances : Virginie.


  Il y avait une nostalgie poignante dans le ton de ses paroles.


  — Le flight-lieutenant Bob Warren et moi-même nous sommes venus…


  — Oui, oui, je sais : vous avez déjà expliqué tout ça au téléphone. J’ai essayé de rassembler mes souvenirs ; il n’en reste pas lourd. A cette époque-là un souvenir chassait l’autre ! Et je n’ai qu’un pauvre cerveau humain, pas une encyclopédie.


  Bob Warden ne fit qu’humecter ses lèvres dans le breuvage et reposa silencieusement son verre.


  — Ce vol auquel vous vous intéressez n’était pas passionnant, vous savez : une fausse alerte ! Ce n’était qu’une fausse alerte de plus. Il s’en passait des dizaines de semblables tous les mois d’un côté de la B.M.E.W.-line à l’autre. Dès qu’un Popov toussait, tout le monde courait aux avions : on appelait ça « la guerre froide ».


  Il se mit à rire et agita son verre sous le nez de Warden.


  — Tout cela est idiot… Est-ce que vous ne préférez pas que je vous raconte comment un jour je me suis trouvé avec une paire de Mig-15 aux fesses au détour d’un alto-stratus dans la région de Séoul ? C’est autrement passionnant que ce vol sans histoire. Sherry Scantel ouvrit des yeux ronds.


  — Un vol sans histoire ! Mais il y a eu un mort ! Rappelez-vous.


  — Exact. Il s’appelait Wardock, c’était même mon leader. Un excellent chef de patrouille, je n’étais encore qu’ailier, à l’époque.


  — Et… je m’excuse mais vous appelez cela « sans histoire » ? protesta la jeune femme.


  James Port Coburn passa la main dans ses cheveux poivre et sel.


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire : nous avions décollé en scramble vers les Barrens Grounds, je me souviens bien, c’était au petit jour. On n’a jamais trop bien su ce qu’il aurait fallu intercepter, mais pour Wardock c’est un accident, ça c’est sûr… Tout cela est si loin maintenant.


  — Essayez de vous souvenir, colonel, insista Sherry Scantel en lui décochant son sourire le plus éclatant.


  Le vieil homme se gratta le front ; ses yeux bleus englobèrent Warden et la jeune femme d’un même regard. Un instant dans la pièce le silence fut total, c’est à peine si on entendait par moments le poney de la petite fille galoper à la longe dans le corral.


  — Essayez de revivre cette mission, articula doucement Sherry, oui, essayez ! J’aimerais tant ! Faites-le ! Faites-le… Oui, faites-le !


  James Port Coburn tressaillit : la voix de la jeune femme avait changé et lui-même éprouvait une curieuse sensation de fatigue, de lourdeur subitement.


  A quoi était-ce dû ? A la qualité du silence ? A la chaleur étouffante de la bibliothèque ?


  — …A douze mille pieds, s’entendit-il murmurer avec stupéfaction, et ce qui était anormal c’était que la salle « Ops » ne nous avait toujours pas donné notre objectif !


  Warden, sidéré de voir l’ancien officier réciter mécaniquement ce qu’il avait vécu, tourna doucement la tête vers la jeune femme, à l’insu de celle-ci.


  Toute droite dans son fauteuil, Sherry Scantel avait le même visage figé qu’il lui avait vu la veille sur le balcon de l’hôtel Laffay à Toronto, et comme la veille aussi ses pupilles dorées étaient devenues immenses, effrayantes presque.


  — …par un virage à gauche à 3 g ! C’était une sorte de grosse nébuleuse ; on a cru d’abord à un phénomène électromagnétique, car Wardock et moi on a eu nos radars aveuglés…


  — Ensuite !


  — C’est si loin…


  — Rappelez-vous !


  Ce n’était plus une demande mais bel et bien un ordre. Sherry Scantel, métamorphosée, donnait au vieil homme l’ordre de se rappeler. Ebahi, Warden voulut remuer ; un étrange engourdissement l’envahissait, pénétrait son corps, ses muscles, annihilait jusqu’à sa volonté. Il ressentait peu à peu comme un impérieux désir, un besoin profond, d’assister à la scène qui se déroulait devant ses yeux, mais d’y assister en spectateur immobile et surtout de ne pas intervenir.


  — Oui, mais où ? Dites-le ! entendit-il comme dans un rêve. Quel était votre cap à cet instant ? Qu’avez-vous vu ? Souvenez-vous de ce qui vous entourait à ce moment-là, exigeait Sherry Scantel littéralement transfigurée. Qu’y avait-il au sol ?


  — …Je… Non, je ne me souviens plus, haletait l’ancien officier des Red Arrows, je ne me souviens plus. Laissez-moi, laissez-moi, maintenant…


  Il avait presque l’air de supplier.


  — Par Dieu, mais qui est cette femme ? articula sourdement Bob Warden, épouvanté par ce qu’il voyait. Comment peut-elle faire ça ?


  — Je veux savoir ! Je veux savoir ! Cherchez ! Je sais que vous vous en souvenez, oui, je le sais !


  — …ce n’était qu’une sorte de nébuleuse, reprit Coburn en secouant sa grosse tête ridée. On n’a jamais su exactement. Cela dérivait de l’Arctique… Les experts ont conclu à l’autodestruction d’un I.C.B.M. devenu fou.


  — Et votre ailier, de quoi est-il mort ?


  L’ancien pilote de chasse haussa les épaules.


  — Un flame-out(8). C’était très commun à bord des premiers Starfighter, et vous savez bien sûr que les commandes sont assistées… Je veux dire par là que quelques secondes après l’arrêt de la turbine toute la pression tombe dans les circuits et le « jet » devient incontrôlable ; à ces vitesses, vous pensez bien que ce n’est pas la force musculaire du pilote qui peut manœuvrer l’appareil !


  — Mais Wardock ne s’est pas éjecté !


  — C’est vrai, admit Coburn d’une voix presque inaudible, c’est vrai ; mais vous savez… s’éjecter… (il massa longuement son visage comme pour en chasser un brusque et pesant sommeil)… ce n’était pas une mince affaire ! Les sièges Martin-Baker fonctionnaient bien, oui, bien sûr, mais en vol supersonique c’était toujours du quitte ou double.


  — Ensuite ? Ensuite, que s’est-il passé ?


  — Sherry !


  — Tais-toi ! Tais-toi, Bob !


  Warden se rejeta en arrière avec la sensation d’avoir été littéralement cloué à son siège par le regard glacé de la jeune femme.


  « Ce n’est pas possible, elle devient folle ! Elle n’a pas le droit d’oser l’interroger comme ça ! Non, elle n’a pas le droit : il faut que je… »


  En se levant brusquement, James Port Coburn interrompit sa révolte naissante. Il s’était dressé, les joues tremblantes, le front emperlé de sueur et le regard étrangement affolé.


  — …My goodness, mais qu’est-ce que c’est que ça ! Ça vient d’exploser… Ça se sépare comme des tentacules… Cougar ! Cougar de Fox-III… je viens de voir… Mais qu’est-ce que je viens de voir ? Il n’y a plus rien ! Plus rien. Cougar ? Vous me recevez, Cougar ?… Plus un ion ! La radio est morte, comme le radar. By Jove, c’est farci d’interférences… Je plonge ! « Ça » n’a pas disparu, non « ça » a crevé la couche de cirrus… Je réduis. Moins sept au vario. Manche en avant. Six degrés négatifs, pas plus…


  Et Coburn revit ces nuages, ces nuages nacrés sur la surface torturée desquels ricochait l’éblouissante lumière du soleil. Tout à coup il s’engloutit dans la condensation. Plus rien devant le collimateur. Le Star’ piquait en aveugle.


  — …Cougar ? Cougar, vous m’entendez ?


  Crispé sur ses commandes, ayant perdu l’espoir de contacter son leader, le flight-lieutenant James Port Coburn se revoyait dévalant du ciel. Vingt secondes d’enfer et soudain le sol.


  Trente-deux mille pieds plus bas s’étalait un sol fait de couines, de lacs, de bois sombres à perte de vue.


  Il balaya tout l’horizon oblique d’un regard acéré. La « chose » tombait à peu près à la même vitesse que lui. A dire vrai, ce n’était plus « une » chose, mais plusieurs ; elle s’était inexplicablement morcelée.


  — …Mais d’où vient toute cette lumière ? Pourquoi cette lueur ? Ça tombe en spirales lentes…


  Une forte vibration fit brusquement trépider l’extrémité des ailes. Coup d’œil instinctif au tachymètre : mille deux cent vingt kilomètres à l’heure !


  L’image d’une brutale explosion traversa en flash le cerveau de Coburn. Il vira sur tribord et mit le Starfighter en palier avant que celui-ci ne se répande aux quatre points cardinaux.


  — …Cougar ! Cougar ! Répondez, Cougar !… Toujours rien. Gosh, je l’ai perdue de vue ! Virer ! Virer de nouveau… Par Dieu, j’ai l’impression que mon cerveau fiche le camp… Je dois lutter contre le voile noir… oui, je dois lutter, compter… un… deux… trois… quatre…


  Le vieil homme sursauta et resta quelques secondes l’air totalement hébété, posant sur les meubles de sa bibliothèque un regard absent, ébahi. Il passa une main sur son front et la retira couverte d’un mince film de sueur.


  — Mais… mais que s’est-il passé ?


  Sa voix était redevenue normale.


  — Vous racontiez comment vous avez poursuivi cette nébuleuse, colonel, répondit Sherry Scantel dont les lèvres redessinaient un lent sourire.


  Coburn se laissa choir dans son fauteuil ; ses mains tremblaient encore un peu lorsqu’il porta son verre de scotch à ses lèvres et le vida d’un trait.


  — Jamais je n’aurais cru revivre ces souvenirs avec une telle intensité. C’était… incroyable ! Cela avait une telle netteté ! Toute une foule de détails que j’avais oubliés me sont brusquement revenus en mémoire. Je vous jure : un moment je me suis réellement revu dans mon cockpit et j’ai vu, vraiment vu, la zone que je survolais au moment de l’explosion.


  Il reposa maladroitement son verre vide.


  — Incroyable, non ? J’ai dû être ridicule ! Ça devait faire vieille baderne radotant ses exploits en diable !


  La jeune femme eut un rire clair.


  — Certainement pas : c’était prodigieusement intéressant, mieux que ça : fantastique… Mais, qu’est-il arrivé après ?


  James Port Coburn ouvrit des yeux ronds.


  — Après ? Mais après quoi ?


  Effrayé, Bob Warden observa Sherry Scantel de biais. Celle-ci semblait avoir posé la question sans trop y penser mais il la devinait extraordinairement tendue. Peut-être à son sourire trop parfait ou même au léger tic qui agitait ses doigts dont les ongles acérés griffaient sans cesse le cuir du fauteuil.


  — Vous aviez traversé la couche de nuage derrière la « chose », ensuite ?


  — Oh ! ce n’était pas réellement une « chose », vous savez.


  — Bien sûr, vous avez reçu l’ordre de ne rien dire.


  — Mais non, mentit-il. D’ailleurs ce n’était qu’un nuage lenticulaire né de l’explosion du missile comme il s’en produit toujours à ces occasions. Et c’est ce qui explique que cela ne donnait aucune « signature » radar… Encore un scotch ?


  — Oui, merci.


  Il se pencha en avant, saisit la bouteille et emplit lentement les verres. Bob Warden remarqua qu’il avait reprit tout son self-control et que ses mains ne tremblaient plus.


  — Et où étiez-vous à cet instant ?


  — Au-dessus des Barrens Grounds ; je me suis récupéré à seulement douze mille pieds, je volais plein ouest. Oh ! je n’ai pas dû perdre conscience plus de dix à vingt secondes… Il est vrai qu’à ces vitesses-là…


  — Et qu’avez-vous fait ?


  — Je suis revenu sur les lieux. Il n’y avait plus rien.


  — Pas de traces de chute ?


  Il éclata de rire ; un rire qui sonnait terriblement faux.


  — Non, aucune. Qu’alliez-vous imaginer ? Croyez-vous donc à ces sornettes de soucoupes volantes ?


  Le rire cristallin de la jeune femme résonna gaiement dans la bibliothèque.


  — Bien sûr que non ! Ensuite vous êtes rentré ?


  — Oui, mais en catastrophe : j’ai dû me poser en emergency sur le petit terrain de Snake Creek, je n’avais plus assez de kéro pour rallier Winnipeg. Vous savez, il y a vingt-deux ans les « jets » étaient de véritables gouffres à coco !


  Ils restèrent encore quelques minutes à discuter à bâtons rompus et prirent congé après la deuxième histoire de Mig chinois poursuivi en piqué au-dessus du Yalu !


  A peine eurent-ils quitté la propriété que Warden explosa :


  — Vous vous rendez compte ? Est-ce que vous vous rendez compte au moins de la manière dont vous avez conduit cet interrogatoire ?


  — Interrogatoire ? Vous avez de ces mots !


  — Oui, et il n’est pas trop fort !


  — Tu me vouvoies maintenant, Bob ?


  Il serra les dents, les mains soudées au volant, uniquement soucieux d’éviter les nids-de-poule et les fondrières de la piste.


  — Tu es fâché ?


  — Est-ce ton habitude de harceler les gens comme ça chez eux lorsque tu t’apprêtes à pondre un bouquin ? grinça-t-il au bout d’un bon quart d’heure de silence absolu. As-tu vu comment tu t’es permis de faire parler ce pauvre type ?


  — Mais qu’ai-je fait ?


  Ses grands yeux dorés avaient une limpidité virginale. A croire qu’elle avait tout oublié.


  — Ce pauvre type qui, entre parenthèses, a fait dans sa vie cent fois plus de choses que tu n’en feras jamais ! Lui, ce n’est pas derrière une machine à écrire qu’il a vécu ses aventures !


  Elle posa furtivement sa main sur son genou.


  — Bob ! Mais quoi ! Qu’ai-je dit de si… méchant ? Pourquoi es-tu ainsi tout à coup ?


  — Tu lui as fouillé le cerveau sans aucune retenue, sans la moindre pudeur, cet homme est presque un vieillard et tu me demandes…


  Il se tut lorsqu’il la vit prendre sa tête à deux mains ; un instant il crut qu’elle allait éclater en sanglots, ce qui ne cadrait pas avec la cruauté mentale et l’agressivité dont elle avait fait preuve quelques dizaines de minutes plus tôt.


  Mais ses yeux étaient secs lorsqu’elle lui fit de nouveau face :


  — Je n’ai rien dit de ce que tu as cru, Bob… En fait, je ne sais même pas ce que j’ai été chercher là-bas.


  — Tu me prends pour un guignol ou quoi ? Ton bouquin, les Red Arrows, ce pilote… moi je trouve que tu as plutôt de la suite dans les idées.


  Elle se mordit les lèvres ; son beau visage refléta pendant quelques secondes une terreur sans nom.


  — Sherry, murmura-t-il du bout des lèvres, qui es-tu réellement ? Dis-moi, que cherches-tu au juste ?


  Elle se pelotonna contre lui et affecta de regarder les sapins qui défilaient comme deux falaises noires le long de la piste rectiligne.


  — Bob… il est des moments où je crois devenir folle, folle, tu entends ? Des moments où je ne suis plus moi-même, comme si brusquement mon comportement m’échappait, comme si quelqu’un… mais non : tout cela est idiot. J’ai parfois peur aussi, Bob. Est-ce que tu me crois, au moins ?


  Il acquiesça, infiniment troublé.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Non ! Ne m’approche pas ! Ne me touche pas ! Maggie Stanhope lança une chaise dans les jambes de Motty Fowler qui trébucha. Profitant de la demi-seconde de répit, la jeune femme courut se réfugier dans l’appentis qui servait de cuisine aux trappeurs. Lorsqu’elle réapparut à la porte, elle tenait une hachette à la main.


  — Jamais plus, Motty ! Tu entends, jamais plus ! Fowler s’assit de travers sur la table de planches noueuses et balança les jambes dans le vide tout en regardant la fille d’un air goguenard.


  — Et pourquoi, s’il te plaît ? Est-ce que je te ferais horreur soudain ?


  — Exactement.


  — Tu aimais ça pourtant, avant !


  — Avant, c’était avant ; avant, je n’avais pas vu que tu étais un lâche.


  Il haussa ses épaules velues comme celles d’un ours et secoua sa tête hirsute.


  — Burt, c’est le plongeur ; moi je fais le reste. C’était dans le contrat, non ?


  — Le reste ! Parlons-en, du reste ! Pour toi, le reste consiste surtout à me sauter dessus dès qu’il est au fond de l’eau.


  Au geste qu’il esquissa pour se mettre debout, elle brandit la hachette au-dessus de sa tête ; son visage soudain vide de toute expression lui fit comprendre qu’elle ne bluffait pas.


  — Eh bien, dis donc, tu as bien changé !


  — Peut-être, mais je sais aussi qu’ici il n’y en a qu’un qui s’épuise à remonter du fond de l’eau ces bouts de métal lumineux et qu’il y en a un autre qui attend tranquillement que le boulot se fasse. Bien au chaud ! En s’offrant mon corps en prime !


  — C’est l’image de la vie, Maggie : ne rien faire, tout faire faire ! Il y en a qui font et d’autres qui pensent !


  — Parce que tu penses, toi ?


  — Ça m’arrive, oui… et j’ai même pensé que cette découverte pouvait être bien autre chose que ce qu’on a vu tous les trois. Plus Burt remonte des morceaux et plus j’ai la certitude que ça ne ressemble à rien de connu sur Terre.


  — Ça veut dire quoi, ça ?


  — Pour toi, rien ; pour lui et moi, ça veut dire que non seulement nous allons avoir la richesse mais peut-être aussi la célébrité.


  — Je ne comprends pas.


  — Sûr ! Trop fort pour toi. Tu te souviens de « Voyager », cette sonde de la N.A.S.A. qui a quitté le système solaire ?


  — Vaguement.


  — Eh bien, Burt et moi on se demande si ce n’est pas exactement la même chose. Mais dans l’autre sens.


  Un long cri leur fit tourner la tête vers la fenêtre dont deux vitres avaient été remplacées par du carton huilé.


  — Tiens, le voilà qui revient ; fais-lui du thé brûlant : faut soigner la bête !


  — Tu es ignoble !


  Elle reposa la hachette tandis qu’il endossait sa parka de fourrure. Au moment où il passait près d’elle, elle se laissa surprendre, se sentit enlacée, plaquée contre le mur de rondins, paralysée par le poids et la musculature de l’homme. Elle n’eut qu’un vague mouvement de refus lorsque sans ménagement il écarta les pans de son corsage et saisit un sein dans ses mains rugueuses tandis que ses lèvres s’écrasaient avec brutalité sur les siennes.


  — Oooh ! Un coup de main ! Arrive, Motty !


  Celui-ci caressa la jeune femme avec rudesse un moment avant de s’écarter d’elle, un sourire mauvais sur son visage dévoré de barbe.


  — Et ne me refais jamais ça, Maggie ! A moi tu es, à moi tu restes ! N’oublie jamais ça : moi aussi je sais manier la hache.


  Il ouvrit la porte à la volée, sortit dans le froid et referma le battant d’un coup de botte rageur. En quelques enjambées rapides, il rejoignit Motty Burt Robertson qui venait d’accoster la berge avec son radeau.


  — Alors, bonne pêche ?


  Tout un bric-à-brac de longerons, de cubes, de tôles déchirées et aussi de cette curieuse substance molle qui irradiait de la lumière avait été déposé sur le radeau.


  — Bon sang, c’est quoi, ce coffre ?


  — Sans doute une sorte de container, marmonna Burt en tournant son visage amaigri et dévoré par deux yeux immenses et cernés d’ombre.


  — Il faudrait l’ouvrir.


  — Aide-moi… Je n’en peux plus. Demain je ne plongerai pas.


  — Quoi ?


  Burt Robertson se laissa tomber sur le cylindre oblong.


  — Je n’en peux plus, Motty. Réellement plus. Je crois même que j’ai perdu conscience pendant quelques minutes au fond du lac.


  — Une nuit te remettra, old chap !


  Mais Robertson secouait douloureusement la tête.


  — Je ne veux pas mourir ici, Motty.


  — Qui te parle de mourir ?


  — Regarde !


  Sans se soucier du froid intense, Burt dégrafa une partie de sa combinaison isotherme et dénuda son épaule gauche ; celle-ci était marbrée de stries violacées.


  — Qu’est-ce que c’est, Motty ? Hein, qu’est-ce que c’est, d’après toi ? J’en ai sur tout le corps.


  — Je ne sais pas, je ne suis pas médecin ; le froid sans doute. Ou l’eau.


  — Non, non, pas le froid : ça brûle tout le temps, même quand je suis au fond. J’ai peur, Motty !


  Fowler dévisagea son camarade. Ses yeux anormalement brillants dans leur orbite trop creuse, ce rictus désespéré aux limites de la folie qui éclairait son visage d’une sombre lueur trahissaient son épuisement.


  L’épuisement ou… autre chose ?


  Motty Fowler, qui s’était mis à grelotter dans le vent glacé, jeta un regard inquiet sur la pyramide de débris que, patiemment, jour après jour, le plongeur était parvenu à arracher de l’extraordinaire épave qui, par trente-sept mètres de fond, gisait au centre du lac aux Ours.


  Ils avaient vite compris qu’ils tenaient là un pactole mille fois plus prodigieux que s’ils avaient remonté les hypothétiques chariots du major Wellesley. Avec ces débris du grand vaisseau, non seulement c’était la certitude de devenir immensément riche, mais aussi celle de rentrer debout dans l’Histoire du monde.


  Car les deux hommes avaient vite réalisé que cette étrange structure broyée par un choc d’une incroyable violence ne pouvait pas avoir été conçue sur Terre.


  Si la nouvelle était connue, ils en perdraient tout le bénéfice ; demain le lac aux Ours serait déclaré zone interdite par les autorités canadiennes et ils devraient abandonner leur fabuleux trésor à une horde d’experts de tout poil…


  Voilà pourquoi il fallait récupérer tout ce qui pouvait l’être pour pouvoir monnayer chaque débris plus tard, pièce par pièce, au prix fort.


  Les deux trappeurs étaient bien conscients que cette nouvelle allait faire l’effet d’une bombe au niveau mondial et que n’importe quel gouvernement serait prêt à payer une somme astronomique pour la moindre bribe d’information.


  Parfois même le sentiment de sa puissance donnait le vertige à Fowler.


  — Motty, est-ce que tu ne crois pas… ces lueurs sous l’eau…


  — Mais on a déjà fait cent fois les analyses : aucune trace de radio-activité dans cette substance. Aucune ! Et tu le sais bien !


  — Je me sens mal, Motty.


  Burt Robertson vacilla et, les yeux fixes, marchant comme un automate, prit le chemin de la cabane. Motty Fowler, inquiet, le suivit un instant des yeux. Fowler n’était pas du genre sentimental, et lui, ce qui l’inquiétait, c’était essentiellement que Burt puisse continuer à plonger un maximum.


  Il reporta son attention sur le container oblong sorti de l’eau quatre heures plus tôt avec le palan. Que pouvait-il y avoir à l’intérieur ? Une substance inconnue sur Terre ? Des minéraux précieux ? En tout cas il fallait que la matière dont avait été fait ce cube de métal ait une résistance quasi phénoménale pour ne pas s’être ouvert au formidable choc de l’impact si réellement cet engin venait du cosmos.


  Rêveur, il fit quelques pas. Burt Robertson venait d’atteindre la petite hutte et avait lourdement trébuché sur les rondins du rudimentaire escalier.


  La porte s’ouvrit et Maggie l’aida à se relever.


  Fowler resta quelques secondes pensif, grelottant sous la morsure du froid très vif qui déjà descendait des Barrens Grounds. Le sentiment d’un danger imminent venait de l’assaillir, cela avait été à la fois très bref et très violent. Mais quel danger ? Le silence sur les bords du lac était absolu : même pas un oiseau, même pas une oie sauvage. Et derrière les lisières noires la forêt était vide et déserte sur des centaines de miles.


  Préoccupé, il prit le raidillon qui menait à la hutte. A mi-chemin il dut s’arrêter pour souffler ; c’était la première fois que cela lui arrivait et il s’en fit la remarque. L’obsédante crainte le frappa alors une fois de plus comme la foudre.


  — Radio-activité !


  Mais il secoua la tête et reprit son ascension sur le sentier devenu boueux et que le gel n’avait pas encore solidifié.


  « Non, c’est idiot : on a contrôlé ça vingt fois au moins ! Chaque parcelle de ce truc géant que Burt a sorti de la flotte a été passé et repassé au Geiger ! Il n’y a aucune radio-activité, aucune ! »


  Le Geiger ! Au début, lorsque Burt avait parlé de lueur au fond de l’eau, tous deux avaient eu le même réflexe : radiations ! Lui, Motty, s’était précipité à Tusca pour faire l’achat d’un compteur Geiger. Cent fois il avait cru se rompre les os avec la Range Rover sur la mauvaise piste qu’ils avaient défrichée en partie quelques mois plus tôt. A peine le moteur arrêté, ils avaient filé vers les premiers débris ramenés par Burt.


  Pas une seule fois l’oscillateur n’avait trembloté et le compteur n’avait pas émis le moindre craquement. Il n’y avait aucune radio-activité.


  Donc aucun danger.


  A demi tranquillisé, Burt avait repris ses plongées dans les coursives désertes du grand vaisseau lumineux ; mais maintenant chaque jour le transformait davantage en squelette. Quel étrange cancer le rongeait-il de l’intérieur ?


  Inquiet, Motty poussa à son tour la porte de rondins. Comme il s’y était attendu, Burt, sans manger, avait été s’affaler sur son bat-flanc et Maggie, qui lui tournait ostensiblement le dos, préparait la sempiternelle soupe de fèves sur la mauvaise cuisinière de fonte dont la cheminée charbonnait.


  Il claqua la porte derrière lui mais, au lieu d’aller se chauffer les mains comme il en avait l’habitude, alla fourrager dans un coffre dont il sortit une fois de plus le compteur Geiger. Il testa celui-ci sur la source de quelques milli-roentgens livrée avec l’appareil et retourna près du lac.


  Parvenu près du mystérieux container qu’ils avaient mis tous deux quatre heures à hisser sur le radeau, il déplia la courte antenne et la braqua sur l’objet faiblement lumineux, redoutant de voir l’aiguille bondir vers la graduation la plus haute.


  Elle n’eut pas le moindre tressaillement.


  Satisfait, Motty poussa un immense soupir.


  — Des lubies ! J’ai des lubies ! Burt a trop plongé, voilà tout… Si un jour il reste au fond, Maggie dira que je l’ai assassiné, sûr ! D’un autre côté, l’hiver arrive ; quand les eaux seront gelées, plus question de plonger. Alors, adieu la fortune.


  Il scruta le ciel gris et bas. Le froid qui dégringolait de l’Arctique pouvait dès maintenant s’abattre sur eux en quelques heures et sans crier gare.


  Machinalement, Motty Fowler posa le Geiger sur la berge et d’un doigt retroussa le bout de sa manche pour consulter la date à son chrono.


  Son cœur manqua un battement : son poignet, tout comme l’épaule de Burt Robertson, s’était strié de traces verdâtres, cadavériques.


  Affolé, il arracha l’une de ses moufles. Toute sa main était violacée, pire qu’un écorché de salle de vivisection.


  — Son of a bitch ! Moi aussi… alors moi aussi…


  Une rafale de vent vint faire frissonner la surface des eaux noires ; un vent qui ne faisait aucun bruit dans les sapins. Un vent qui, pensa Motty atterré, apportait la mort avec lui.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ce fut sans aucun doute la soif qui réveilla Bob Warden. Il ouvrit les yeux et, avec une infinie lenteur, retira son bras passé autour des épaules de Sherry Scantel. Lorsqu’il fut certain de ne pas réveiller la jeune femme, il se leva, s’approcha du petit réfrigérateur encastré dans le mur et constata qu’il était vide. Déçu, il alla se remplir un verre d’eau tiède dans la salle d’eau en pestant contre l’air trop sec de la chambre de ce motel.


  Lorsqu’il revint s’allonger, la lune perçait fugitivement entre deux nuages et la lumière bleue qui tombait en oblique nimbait le corps de celle qui pour lui demeurait un mystère d’une aura diaphane.


  Warden s’assit sur le rebord du lit pour la regarder dormir, fasciné par l’étrange sourire de ses lèvres dont trop de baisers avaient enlevé le fard, par cette lente respiration qui soulevait deux seins un peu lourds et dont l’aréole impudiquement offerte dessinait deux pathétiques fleurs pourpres sur leur lit de nacre.


  Warden sentit une violente onde de désir embraser ses reins ; il eut envie de la prendre, là, tout de suite, encore une fois ; il eut envie de la voir s’enrouler sur lui, d’apercevoir dans la lumière tamisée son visage aux traits ravagés par le plaisir, de percevoir une fois de plus l’appel rauque qui sourdait de ses lèvres serrées.


  Tard dans la nuit, après avoir atteint le petit terrain de Sandy Creek, ils avaient fait l’amour ; mais ils s’étaient aimés différemment, presque avec recueillement, plus soucieux de donner du plaisir à l’autre que de s’enfermer dans leur propre égoïsme.


  Haletants, moites de s’être trop aimés, l’esprit et le corps las, ils s’étaient alors allongés l’un contre l’autre et n’avaient rien dit. Pas un mot. Peut-être parce qu’ils étaient parvenus au-delà des mots.


  Au bout d’un long moment, il avait senti qu’elle s’endormait ; lui avait été long à trouver le sommeil. Trop d’impressions et d’idées contradictoires se bousculaient dans sa tête.


  Qui était au juste cette femme ? D’où venait-elle et surtout que cherchait-elle vraiment ?


  Elle le fascinait et à la fois lui faisait peur. Qu’allait-il faire avec elle ? Où le conduisait-elle ? Et d’abord jusqu’où iraient-ils ensemble ?


  Car Bob Warden était tout le contraire d’un imbécile et il ne lui avait fallu que très peu de temps pour vérifier que si la jeune femme avait bien publié quelques recueils de poésie – fort bons du reste –, elle n’avait jamais été ce qu’elle prétendait être : romancière ! Et donc que son histoire de pilote « qui-courait-à-la-mort-pour-une-illusion » n’était qu’un leurre.


  Ce qui était certain aussi, c’était qu’elle n’avait pas jeté son dévolu sur lui par hasard ! Même si son amour-propre avait à en souffrir, Warden devait bien admettre que sa prétendue crevaison un jour de pluie sur la route de Chattanoo n’avait été qu’un moyen pour apitoyer un des officiers des Red Arrows. N’importe lequel… Lui était passé à ce moment, voilà tout !


  Ensuite tout s’enchaînait.


  Mais pourquoi avoir voulu interroger ce vieux pilote ? Et pourquoi surtout au sujet d’une mission qui n’avait été qu’un magnifique ratage ? Après tout, une fusée qui se répandait aux quatre points cardinaux, il n’y avait pas là de quoi exalter les foules ! Surtout à cette époque-là où un missile sur trois piquait sa crise de nerfs en pleine stratosphère !…


  A côté de lui, la jeune femme poussa un profond soupir, presqu’un gémissement et se retourna dans son sommeil.


  « Mais pourquoi m’a-t-elle demandé de venir m’enterrer dans ce coin perdu ? Sandy Creek : dix maisons, un motel minable et trois boutiques. Il y a plus d’un siècle que le dernier chercheur d’or est venu s’alcooliser ici ! Pourquoi Sandy Creek, et pourquoi louer ce Piper Navajo ?


  Il eut envie d’allumer une cigarette avec la fausse impression que cela l’aiderait à réfléchir. Le paquet de Sherry se trouvait sur la table de nuit, dépiauté comme une tablette de chewing-gum, et les allumettes à côté.


  « Il y a quelque chose d’irrationnel dans son comportement. Les poèmes qu’elle m’a lus étaient pleins de sensibilité, alors pourquoi diable aller s’inventer cette histoire de roman dont elle n’a nul besoin ? »


  Bob Warden n’avait aucune idée de ce qu’était l’hypnose et encore moins la suggestion posthypnotique…


  « Elle cherche quelque chose, c’est certain ! »


  Cette idée le frappa au point qu’il se répéta cette phrase mentalement.


  La nuit s’éclaira soudain d’un œil pourpre qui descendait en oblique après s’être décroché des nuages. Le ronflement du petit hydravion privé ne lui parvint que lorsque celui-ci eut ripé sur le plan d’eau.


  Warden tendit le bras, happa le paquet de cigarettes et en alluma une, camouflant la flamme de son briquet dans ses paumes pour ne pas réveiller sa compagne.


  « Et pourquoi m’avoir fait louer cet hydravion postal ? « S’imprégner de l’atmosphère du lieu où ça s’est passé », a-t-elle dit ; « Voir ce que voyait le flight-captain Wardock avant de se volatiliser dans l’espace »… Pourquoi ce désir morbide ? »


  Et comment expliquer l’étrange comportement de Coburn lorsqu’elle l’avait interrogé et qu’il avait revécu cette fameuse mission ?


  A mesure qu’il réfléchissait, Warden se sentait de plus en plus inquiet. Cette femme le fascinait, c’était certain ; mais était-ce dû au fait qu’elle se soit assoupie ? Il lui semblait que le charme s’était interrompu ; Warden se sentait tout à coup l’esprit étonnamment clair – libéré, voilà le mot : libéré !


  Mais de quelle emprise ?


  « C’est la mort du flight-captain Wardock qui l’intéresse ! Mais qu’a-t-elle à faire avec lui ? Pourquoi vouloir à tout prix me faire survoler cet endroit ? »


  A cet instant précis, Warden s’aperçut que Sherry Scantel le considérait fixement de ses magnifiques yeux d’or. Il esquissa un sourire.


  — Tu ne dors plus ?


  La dureté inhabituelle de son regard dont il avait pu à plusieurs reprises connaître tout le chatoiement voluptueux l’intrigua. Certes, tout désir s’était pour quelques heures éteint en eux et il ne s’attendait pas à retrouver une fois de plus le même appel frénétique de leurs sens ; toutefois rien n’avait laissé présager cette lueur glacée, terriblement dure et pour tout dire totalement inhabituelle, qui luisait dans ses pupilles immobiles.


  — Tu ne dors pas ?


  Aucune réaction.


  Il passa ses doigts en éventail devant ses yeux ; pas le moindre réflexe palpébral, à croire qu’elle était morte dans ses bras au terme d’une ultime caresse quelques heures plus tôt.


  — Sherry…


  Warden recula doucement sur le lit, ayant enfin conscience qu’il se passait quelque chose d’anormal. Les traits de la jeune femme se creusaient subtilement, remodelant son visage degré par degré.


  « Good gracions ! Exactement comme à Toronto ! Cette fille entre de nouveau en transe ! »


  Il sursauta violemment lorsque, d’un coup de reins brusque, elle se retrouva assise sur le bord du lit. Pendant quelques secondes il ne se passa plus rien. Roulé en chien de fusil, sa cigarette continuant à se consumer au bout de ses doigts sans qu’il songe seulement à tirer dessus, Bob Warden n’osait faire un mouvement de peur de détruire un charme, d’interrompre quelque chose qu’il pressentait supra-normal et qui, en tout cas, échappait à l’entendement humain.


  Sherry Scantel se leva doucement, d’un mouvement linéaire progressif et, silhouette menue se découpant en ombre chinoise sur le clair-obscur de la nuit, marcha jusqu’à la porte-fenêtre.


  Warden entendit le faible couinement de la crémone ; tout aussitôt le froid extérieur emplit la pièce.


  « Un appel ! Voilà ! C’est un nouvel appel ! Cette femme a des dons télépathiques, il n’y a plus à en douter ; comme à Toronto, elle vient d’être contactée pendant son sommeil ! »


  Par qui ?


  Il attendit quelques minutes sans oser bouger puis se leva à son tour en silence, s’enroula dans une des couvertures et traversa la chambre, foulant sans bruit l’épaisse moquette. Il lui fallut de longues minutes avant de la repérer de nouveau, ombre minuscule avançant entre les ailes des petits hydravions amarrés au ponton, droit devant elle, comme attirée par une invisible force.


  — Bon sang, qui aurait jamais cru que je puisse voir ça un jour ! Ou cette fille est complètement folle ou bien…


  Bob Warden secoua la tête et pénétra à son tour sur le taxi-track. En tant qu’officier pilote, il avait une formation des plus scientifiques et s’il jonglait avec des abstractions, c’étaient plutôt des abstractions mathématiques qu’ésotériques ! Et Warden n’avait jamais tellement cru aux esprits ; il savait bien que quelques expériences de télépathie avaient été tentées, sans grands résultats d’ailleurs et c’était tout. De plus, le sujet ne l’avait jamais tellement passionné.


  Mais cette nuit, tout était différent : sans trop savoir pourquoi il avait d’un coup la certitude qu’il se passait quelque chose d’infiniment plus grave, d’infiniment plus étrange qu’il n’avait pu le concevoir jusqu’à présent ; un phénomène parapsychique dont il avait l’incroyable chance d’être l’unique témoin.


  Il se coula derrière le fuselage d’un Cherokee, contourna un Beechcraft dont les flotteurs clapotaient doucement et s’approcha de la manche à air qui frémissait mollement dans le vent de la nuit.


  Sherry Scantel s’était arrêtée. Comme à Toronto, elle levait son visage vers le ciel, un ciel qu’elle ne pouvait pas voir à cause d’une couche opaque de stratus bas. Et elle semblait écouter. Passionnément.


  Ce qui était surprenant, c’était qu’elle s’était immobilisée au centre de la grande dalle de béton qui servait à haler les hydravions postaux en cale sèche lorsqu’ils entraient en carénage, ce qui faisait qu’elle matérialisait le centre exact de ce cercle parfait.


  Etait-ce un hasard ?


  Warden frissonna et remonta jusqu’au menton la couverture dont il s’était drapé.


  « Pourquoi ? Pourquoi fait-elle ça ? Qui lui parle ? Est-il encore question de cette fusée qui a explosé il y a je ne sais combien d’années ? Depuis le début, c’est ça qu’elle semble chercher. »


  Warden, qui ne quittait pas des yeux la jeune femme statufiée au centre de la dalle de ciment souillée d’huile, se rappela la phrase qu’elle avait prononcée lorsqu’ils avaient quitté le colonel Coburn : « Je suis heureuse, j’ai vu ce que voyait Wardock juste avant l’instant de sa mort… »


  « Je suis idiot : une telle chose est impossible, comment a-t-elle pu voir une chose pareille ? Elle qui n’avait pas vingt ans quand ça s’est passé et qui, en tout cas, n’a jamais fichu les pieds dans un intercepteur ni même survolé les Barrens Grounds ! »


  Il tressaillit au souvenir des yeux fous qu’avait eus Coburn pendant ces quelques instants où il s’était de nouveau cru lancé à douze cents à l’heure dans le ciel du Mackenzie ! Ce n’était pas elle, c’était lui qui avait dit quelque chose comme : « J’ai revu le lieu où je me suis récupéré ; il y avait un lac, des bois… »


  Warden ne se rappelait plus la phrase exacte mais il se souvenait très bien de l’attitude étrange de Coburn.


  Se pouvait-il qu’en déclenchant une sorte d’hypnose, la mystérieuse jeune femme ait pu faire émerger des images enfouies depuis presque un quart de siècle dans son subconscient ? Lui faite revivre ce qu’il avait vu à cet instant précis et pomper à même son cerveau survolté ce qu’il avait jadis vu ?


  Si oui, alors tout s’enchaînait…


  Warden sentit un grand froid l’envahir.


  « Mais non, je délire, personne ne peut faire ça ! Personne ne peut voir ce qui se passe dans le cerveau d’un autre, personne ne peut sonder la mémoire de quelqu’un… Pourtant si elle a pu faire ça, alors tout s’explique : elle n’a fait ma rencontre que pour connaître quelqu’un capable de fouiller dans les archives des Red Arrows… et de là à retrouver la trace de Coburn… Pourquoi ? Pour lui faire revivre cet instant et ensuite… lui faire revoir l’endroit exact du phénomène. Et maintenant je suis ici avec elle, sur ce minable terrain de Sandy Creek, c’est-à-dire à moins de quatre cents miles des Barrens Grounds. »


  Hasard ?


  « Pourquoi veut-elle retourner là-bas ? »


  Il plissa les yeux tout à coup : l’ombre s’était déplacée. En dépit de la très faible clarté qui filtrait des nuages, il constata qu’elle revenait droit vers le motel, la tête haute, d’une démarche d’automate.


  Warden ne bougeait pas, fasciné.


  Il savait que ce qu’il avait pensé du comportement de la jeune femme était totalement irrationnel, aberrant et que si jamais il se laissait plus tard aller à quelques confidences au mess de Chattanoo, il serait très vite catalogué comme un dangereux farfelu. Pourtant c’était aussi la seule explication possible… à moins d’admettre que cette fille était folle à lier.


  Et Bob savait très bien que ce n’était pas le cas…


  Elle passa devant lui sans le voir bien qu’il ne fût que très partiellement dissimulé par le cockpit d’un Piper Aztek.


  « Quel message vient-elle de capter ? Je suis sûr qu’elle vient d’être appelée… Oui, c’est ça : « appelée ». Mais par qui ? »


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le petit hydravion décolla ses flotteurs avant même d’avoir « effacé » plus d’un tiers du plan d’eau ; assez peu familiarisé avec ce genre d’appareil, Bob Warden tira prudemment sur le manche. Alourdi par ses flotteurs carénés, le Navajo rebondit avec mollesse et commença à se hisser laborieusement dans l’air froid.


  En quelques secondes la vue s’élargit sur des centaines de miles de forêts et de collines.


  — Les Barrens Grounds ! s’exclama Warden. Nous sommes en plein milieu du Mackenzie.


  A côté de lui, Sherry Scantel, qui n’avait pas entendu, verrouilla la petite tape de plastique transparent sur le côté du hood, ce qui assourdit notablement le grondement du moteur.


  — Je voulais connaître cette région, ces forêts, ces lacs, ces rivières et leurs cascades, assura-t-elle d’une voix un peu évanescente ; quand on parle de terres vierges, on s’imagine toujours l’Amérique latine ou l’Afrique équatoriale ou la jungle de Nouvelle-Guinée, jamais le Mackenzie ; était-ce parce que nos arbres n’ont pas de liane ?


  — Nous allons monter à dix mille pieds ; c’est la meilleure altitude pour faire de l’observation, plus bas le paysage défile trop vite et plus haut la condensation commence à tamiser le sol.


  Elle posa la main sur le genou de Warden et lui sourit.


  — Je suis heureuse d’être ici avec toi, sais-tu ?


  « Dire qu’elle a presque l’air sincère ! songea-t-il avec amertume. Mais elle sait très bien ce qu’elle fait, il n’y a que moi ici qui ne sais pas où il va… »


  Il poussa un soupir, réduisit le régime à mille huit cents tours et remit le Navajo en palier jusqu’à ce que l’aiguille du vario retombe à zéro.


  — Tu ne trouves pas un peu morbide ce besoin de vouloir à tout prix retrouver le lieu où le flight-captain Wardock s’est transformé en chaleur et en lumière, non ?


  — Pourquoi ? C’est étrange, mais je ne vois vraiment pas pourquoi tu dis ça ! Y a-t-il une honte pour une romancière à vouloir se porter sur les lieux de l’action de son futur…


  — Arrête ! gronda-t-il, le visage durci, tu n’as jamais eu la moindre intention d’écrire le moindre livre et tu te fiches totalement de la vie de Wardock ; hier je t’ai posé trois questions sur lui et tu n’as pas su y répondre : tu ne sais même pas s’il était marié, où il était né et comment il avait été affecté à la « VII », tout ce qui t’intéresse, c’est l’endroit où il est mort… C’est ça que je trouve morbide ! Faut être dingue pour faire un truc pareil !


  — Eh bien, admettons que je suis « dingue », comme tu dis, rétorqua-t-elle du tac au tac, les lèvres pincées. Admettons-le !


  Il comprit qu’il avait fait fausse route, affina son cap et se mura dans un mutisme total pendant de longues minutes. Sherry Scantel, de son côté, s’était à demi détournée, et laissait son regard plonger vers les serpentins des cascades et des rivières, les plaques argentées des lacs ou les gros rochers qui crevaient de place en place l’épaisse forêt parfois saupoudrée de neige.


  — Si tu me juges si « morbide… comme tu dis, alors pourquoi m’as-tu amenée jusqu’ici ? Hein, dis-le ! s’exclama-t-elle.


  Il voulut intercepter son regard mais ne put voir que les cheveux blonds un peu follets de sa nuque car elle regardait le sol.


  — Parce que tu me l’as demandé.


  — Non ! Tu n’es pas homme à faire ce qu’une femme demande simplement parce qu’elle le lui demande, Bob ; je ne te vois pas comme ça.


  — Ce pèlerinage totalement farf… je veux dire anormal sur la tombe, enfin sur les lieux où est mort l’un des nôtres était surprenant, alors je voulais savoir pourquoi tu tenais tant à y aller. Je ne suis pas dupe, Sherry ! Sur la route de Chattanoo c’est moi qui me suis arrêté, mais ça aurait pu être n’importe qui d’autre, pas vrai ?


  Un trou d’air fit abattre le Piper sur une aile, Warden le rétablit d’instinct.


  — Exact, admit-elle, la voix dure, ça aurait pu être n’importe qui ; je cherchais quelqu’un de la base 107, c’est toi qui es passé, voilà tout…


  Elle se retourna vers lui et planta le feu de son regard dans ses prunelles.


  — Mais je suis heureuse que ce soit toi qui te sois arrêté, Bob.


  Il n’eut aucune réaction. Ce qu’il voulait, c’était l’amener à jeter le masque, à se livrer, à dévoiler enfin ce qui l’attirait ici sur le théâtre d’un drame qui s’était déroulé vingt ans plus tôt ; quel ressort était assez puissant pour la faire agir ainsi ?


  Une longue barrière rocheuse s’était posée sur l’horizon et approchait en se balançant au même rythme que le Piper Navajo.


  — Voici les Bear-Flats, ce doit être à peu près dans cette région que ta fusée a explosé, signala-t-il, glacial.


  Il leva les yeux vers le ciel uniformément bleu.


  — Mais considérablement plus haut, bien entendu ; Coburn avait parlé de vingt mille pieds, je crois.


  Elle suivit des yeux le coude d’une rivière torturée de cascades jusqu’à ce qu’il disparaisse sous l’aile tribord.


  — Et il n’est rien resté de la fusée, absolument rien.


  — Bien sûr que non ! Même à l’époque ces engins renfermaient déjà dans leurs flancs une force terrifiante et lorsqu’ils explosaient, leur enveloppe se désintégrait totalement, c’est bien pourquoi les équipes qui ont sûrement été envoyées sur les lieux n’en ont même pas retrouvé un boulon !


  Il modifia très légèrement le régime du propulseur, envoya un court message à Sandy Creek pour signaler sa position et son cap, pencha le Navajo sur une aile et suivit des yeux le tracé incertain d’une piste forestière.


  — Bob, il y a un grand lac. Regarde !


  — Oui, c’est le lac aux Ours… Là aussi il y a eu des morts, ça doit sûrement t’intéresser aussi, grinça-t-il, acerbe.


  — Des morts ?


  — Oui, mais ceux-là sont encore plus vieux… ils datent même de plusieurs siècles ; je ne connais pas trop bien l’histoire, mais je sais que sur les rives de ce lac une troupe française est tombée par surprise sur un convoi de ravitaillement anglais ou quelque chose comme ça. Les froggies les ont dispersés et ont ensuite laissé les Indiens achever la sale besogne… Remarque bien que, lorsque c’était l’inverse, les Roastbeefs ne se privaient pas d’en faire autant de leur côté !


  Il jeta un coup d’œil à la jeune femme et s’aperçut qu’elle ne l’avait même pas écouté.


  « C’est à Wardock qu’elle pense, et à Wardock seulement ! Pourquoi ce type l’intéresse-t-il et seulement ce type ? »


  — Est-ce qu’on pourrait descendre un peu ?


  — Vers le lac ?


  — Oui, vers le lac aux Ours ; ce paysage me semble fantastique ; je crois que… c’était ici, n’est-ce pas ?


  Il réduisit les gaz, attendit que l’appareil, ayant perdu une cinquantaine de miles, se mette à danser pour s’asseoir dans l’air et le mit alors en descente.


  — Ici ? Pour Wardock ? (Il éclata d’un rire un peu anxieux.) Mais voyons, c’est idiot !… On ne l’a jamais retrouvé et personne ne sait à quelques centaines de miles près où son zinc a explosé !


  — Moi, je sais que c’est ici !


  Il haussa les épaules.


  — Tu es une fille qui a beaucoup trop d’imagination.


  — Non, répéta-t-elle, butée, je suis sûre que c’était ici.


  — Et… pourquoi ?


  — Parce que… parce que c’est exactement la dernière chose qu’a vue James Port Coburn lorsqu’il a repris connaissance, et à ce moment-là les deux appareils étaient encore ensemble.


  Elle disait cela d’une voix si certaine qu’il en resta pantois. A croire que la certitude l’habitait. Et tout de suite quelque chose le frappa : comment pouvait-elle être si affirmative et assurer qu’ils survolaient à cet instant précis exactement le paysage que Coburn avait découvert au sortir du voile noir consécutif à son vertigineux piqué ?


  « My God, mais alors c’est vrai : elle voit ! Elle a vu les images qui défilaient dans la mémoire de Coburn pendant qu’il était en transe… »


  Les eaux noires du lac ressemblaient à un miroir encastré à même l’écrin sombre de l’immense forêt du Mackenzie.


  — Il faut descendre encore, Bob.


  — Mais nous sommes à six mille pieds.


  — Je veux descendre encore…


  — Pourquoi ?


  — Je veux voir !


  Il pinça les lèvres et engagea le Navajo en spirales lentes ; l’horizon bascula, venant doucement à leur rencontre. Sherry Scantel écrasait son nez sur le plexiglas du hood et semblait ne pas pouvoir décrocher son regard de l’immense étendue d’eau sertie de plaques de glace.


  — Il y a une cabane, remarqua-t-il lorsqu’il ne fut plus qu’à deux mille pieds… Certainement des trappeurs. Tu la vois ?


  Elle ne répondait pas ; elle semblait littéralement hypnotisée par les eaux moirées du lac aux Ours. Lorsque le sol leur sauta au visage, Bob Warden redressa avec un rien de nervosité et l’appareil rebondit comme une balle dans l’air froid ; il survola le lac en diagonale et la cabane passa en coup de vent sous ses flotteurs.


  — Il y a aussi un radeau au milieu de l’eau, mais il n’y a personne dessus, observa-t-il tandis que le Navajo effleurait la cime des sapins. Ça a l’air d’être abandonné.


  — Reviens, Bob, reviens… Je veux le revoir : je suis sûre que c’est là !


  — Que c’est là quoi ! articula-t-il, agacé.


  Il prit prudemment six cents pieds avant d’amorcer un « I 80 » vers le lac.


  — Soit ! cria-t-il brusquement, soit ! C’est là ! Quoi ? Je n’en sais fichtre rien, mais d’après toi : « c’est là » !… Je t’ai amenée là où tu voulais ; eh bien, maintenant que j’ai rempli ma mission, je veux dire ton caprice, maintenant que j’ai fait ce que tu voulais, eh bien, toi, tu vas faire ce que je veux !


  Elle se tourna vers lui, interloquée.


  — Je ne vois pas ce que tu veux me…


  — Tu n’es qu’une marionnette, est-ce que tu ne t’en es pas encore rendu compte ? Maintenant je peux te le dire : si je suis ici, ce n’est pas pour dénicher la prétendue tombe de Wardock mais savoir ce qu’il y a sous ton crâne ! Qui te force à faire ça ? Qui te donne des ordres ?


  — Bob, mais tu es fou !


  — Ça, c’est un comble ! Sais-tu au moins ce que tu as fait cette nuit ?


  Elle rougit violemment et plongea de nouveau son regard vers les berges du lac noir.


  — Oui, pourquoi ?… Tu regrettes ?


  — Il ne s’agit pas de ça ! Sais-tu ce qui s’est passé exactement cette nuit ? Entre toi et… l’autre ?


  Elle lui décocha un regard effrayé.


  — Non. Parce qu’il ne s’est rien passé. J’ai dormi, j’ai dormi jusqu’à ce que la fille du motel nous apporte cet horrible breakfast à base de pemmican en prenant des airs de sainte nitouche comme si elle n’avait pas remarqué que nous étions nus l’un et l’autre !


  — C’est bien ce que je pensais…


  Les berges filèrent de nouveau sous les ailes et le Piper Navajo glissa au ras de l’eau, réveillant tous les échos de la forêt. Warden l’inclina doucement pour s’approcher du radeau qu’ils dépassèrent en trombe. Il semblait à la dérive. Déjà les rives opposées leur sautaient au visage.


  — On rentre ! décida-t-il.


  — Non : on se pose.


  Il éclata de rire.


  — Tu es folle, sûrement tu es folle !


  — J’ai dit : on se pose !


  Sa voix était devenue si cassante qu’il haussa un sourcil d’étonnement.


  — Et ça te donnera quoi ?


  — Je ne sais pas… Je ne sais pas, je sais seulement que c’est là. Parce que ça ne peut être que là ! Pose-toi, Bob !


  — Après, tu vas me demander quoi encore ?


  — Rien. Plus rien. Et tu pourras m’abandonner ici si tu veux… Il faudra d’ailleurs que tu le fasses, Bob : je suis arrivée !


  — C’est… effrayant ce que tu dis ; je crois vraiment que tu es folle ! Folle à lier !


  — Pose-toi, Bob ! Pose-toi et laisse-moi ici.


  — Mais tu ne survivras pas deux jours, la température tombe à moins dix ou moins vingt dans le Mackenzie la nuit à cette saison, est-ce que tu ne le sais pas ?


  — Pose-moi, Bob, je t’en supplie…


  Il ferma les yeux ; plaquer le petit hydravion sur les eaux sans ride du lac ne lui posait pas le moindre problème, mais il ressentait soudain en lui-même comme un impérieux besoin de faire ce que lui réclamait la jeune femme, une sorte d’appel… ou d’intense désir de satisfaction immédiate à son ordre…


  Il vira de nouveau, contourna un long moment les berges pour se mettre face au vent et, réduisant le régime du moteur, laissa le Navajo s’enfoncer mollement. Celui-ci sauta les lisières, toucha l’eau une première fois, rebondit légèrement, « engagea » sur une aile et se mit à glisser enfin. Comme d’habitude le freinage fut considérablement plus brutal que sur une piste en dur ; en moins de cent cinquante mètres les trois flotteurs eurent neutralisé toute l’inertie.


  — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? On redécolle ? grinça-t-il, acerbe.


  Elle montra la rive proche sans rien dire ; il relança l’hélice en étouffant un juron.


  — Il y a un petit embarcadère, je vais m’y amarrer ; ensuite tu iras patauger dans la boue si tu veux… mais seule !


  — Ne me quitte pas, Bob !


  — Je n’ai rien à faire dans ce coin… Ça pue la mort ! ajouta-t-il un ton plus bas, oui : ça pue la mort !


  En trois accélérations de moteur il parvint à donner assez d’élan à l’appareil pour s’approcher du petit embarcadère de rondins et coupa les gaz. Un instant, si l’on exceptait le discret clapot sur les trois flotteurs d’aluminium, le silence fut complet. Bob Warden souleva le hood et frissonna dans le froid.


  Il sauta sur le petit wharf et amarra l’hydravion avant de jeter un coup d’œil méfiant tout autour de lui. Pas un oiseau, pas un frissonnement d’arbre, pas un souffle de vent : un silence de fin du monde.


  Elle fut là soudain, glissant sa main dans la sienne comme si, elle aussi, avait peur de ces rives trop obscures et de cette eau trop noire.


  — Regarde, il y a une petite cabane.


  — Elle est abandonnée, Sherry, tu vois bien qu’il n’y a pas la moindre fumée.


  — Allons-y quand même.


  Il se retrouva en train de gravir la colline sans même s’en être rendu compte.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ?


  Warden était tombé en arrêt près d’un amoncellement d’objets bosselés, de plaques de métal torturées et de containers disloqués.


  Sherry Scantel battit des mains et se retourna vers lui. Son sourire était éclatant.


  — Eh bien voilà ! C’est ça les débris de l’appareil de Wardock ! Ne comprends-tu pas… je suis médium et je savais…


  — Arrête tes idioties : n’importe qui verrait que ces débris n’ont jamais pu appartenir à un zinc, encore moins à un Starfighter.


  Il posa la main sur une arête de métal, une sorte de poutrelle perforée en « X ».


  — Curieux, c’est tiède…


  — Je suis sûre que c’est ça, Bob, gazouillait-elle, joyeuse.


  Intrigué, il haussa les épaules, essayant de déchiffrer des alignements de symboles inconnus sur les parois d’un container parfaitement ovoïde.


  — Tu ne sais pas ce que tu dis… Il n’y a rien ici qui ait jamais appartenu à un Starfighter. Reste ici : je vais à la cabane.


  Troublé, il acheva de gravir le petit raidillon et toqua à la porte de rondins ; celle-ci s’écarta doucement, émettant un faible couinement.


  — Personne, murmura-t-il pour lui-même, d’ailleurs le feu est éteint et il a plu sur les cendres ; ici ça ne trompe pas : pas de feu, pas d’humain, c’est la loi du Grand Nord.


  On aurait dit qu’un véritable ouragan s’était abattu dans la pièce, deux chaises étaient en miettes et la table renversée ; une main anonyme et vengeresse avait crevé les cartons huilés qui servaient de vitres et tout un tas d’objets hétéroclites jonchait le sol.


  Il faillit soudain pousser un hurlement et vacilla de frayeur.


  Sur le seuil de l’appentis gisaient deux cadavres ; un homme plus qu’à demi dévêtu et une femme. L’homme, avant de mourir, s’était adossé au mur et regardait, les yeux grands ouverts, dans sa direction. Seuls son rictus et la peau décharnée de son visage blafard disaient que la mort avait fait son œuvre. La femme, elle, était tombée sur le ventre, les bras en croix sur le sol de planches mal équarries.


  — Ils se sont assassinés mutuellement, balbutia Warden en apercevant la hachette sous le corps de la fille, ça a dû être l’enfer ici…


  Mobilisant toute sa volonté, il se pencha sur l’homme, étonné par les marbrures violacées qui piquetaient sa peau ; l’inconnue avait exactement les mêmes traces sur le visage et les mains.


  « Epidémie, pensa-t-il… Ils ont dû vouloir en finir plus vite… Faudrait foutre le feu à tout ça ! »


  Il ressortit de la cabane avec une sensation de délivrance et rejoignit Sherry Scantel à mi-pente.


  — Il y a deux cadavres, morts de maladie ; tu as bien fait de ne pas monter, cria-t-il du plus loin qu’il put se faire entendre. Fichons le camp de là ! On les signalera à la « Montée » !


  Il trébucha sur une barre de ce surprenant métal amassé là et qu’il n’avait pas vue à temps dans l’herbe haute.


  — Je me demande bien ce qu’ils sont venus ficher ici, il y a belle lurette qu’il n’y a plus le moindre ours dans le coin !


  Sherry Scantel eut un sourire mystérieux.


  — Peut-être cherchaient-ils eux aussi quelque chose…


  — Ça veut dire quoi, ça ?


  Elle ne répondit pas, observant sans cesse les lisières qui se reflétaient, plus noires encore que les eaux du lac.


  Warden frissonna : la température ne devait pas dépasser deux ou trois degrés, et encore était-on au milieu du jour.


  — Quelle misère : un couple, un homme et une femme, jeunes tous les deux, venus s’enterrer là…, observa-t-il, ne pouvant savoir ni ce qu’ils croyaient y trouver ni que le troisième homme, un certain Burt Robertson, était finalement resté, à bout de force, prisonnier des entrailles lumineuses du mystérieux vaisseau.


  Comme les milliers de poissons morts qu’il y avait un jour découverts.


  Il ramassa une branche d’arbre, la lança sur l’eau et tenta un moment de l’atteindre avec de petits cailloux qu’il ramassait sur le rivage. Au bout d’un moment, il s’interrompit.


  — Fichons le camp : c’est sinistre ici et tu as vu tout ce que tu voulais voir. Allons-y : partons !


  Lui-même s’était mis à marcher à longues enjambées vers le Navajo lorsque la voix le statufia sur place :


  — Jamais !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il se retourna d’un bloc.


  — Quoi, « jamais » ? Tu ne vas pas rester ici, n’est-ce pas ? Il n’y a rien à voir que ces deux malheureux trappeurs.


  — Je suis arrivée.


  Il haussa les épaules et revint vers elle, blanc de colère.


  — Ecoute-moi bien ! Tu m’as demandé de retrouver Coburn : je l’ai fait. Tu m’as demandé d’aller louer ce zinc à Sandy Creek : je l’ai fait. Tu m’as demandé de me poser dans ce trou perdu : je l’ai fait… Mais maintenant j’en ai plus qu’assez de tes caprices ! Nous n’avons rien à faire dans un bled sinistre et tu le sais aussi bien que moi ; alors ou tu redécolles avec moi et le Navajo ou bien tu restes ici pour tenir compagnie aux deux cadavres de la cabane. As-tu compris ?


  Il avait crié, presque hurlé ; l’écho des rives avait encore amplifié le son de sa voix dans le silence sépulcral de l’immense clairière, mais Sherry Scantel n’eut même pas un haussement de sourcil. A croire qu’elle s’était attendue à cette explosion de colère.


  Il se planta devant elle et gronda :


  — J’en ai marre de tes caprices… Je ne suis pas à ta disposition !


  — Mais si ! rétorqua-t-elle d’un ton uni tout en continuant à jeter dans l’eau de petits galets plats qu’elle essayait de faire ricocher sans le moindre succès.


  — Comment ça : « mais si » ?


  — J’avais besoin que tu m’amènes là et tu l’as fait. Merci. Maintenant je reste. Je reste parce que je dois rester.


  — Je te devinais mythomane, mais tout de même pas à ce point !


  Il songea que s’il mettait en route l’hélice du Navajo, elle sauterait sur le wharf et tout serait dit.


  — Salut ! Je préviendrai la « Montée » à Sandy Creek ; je ne peux pas t’empêcher de te suicider, mais je ne veux pas non plus être traité d’assassin dans un mois quand il découvriront ton corps sous la neige.


  Il lui tourna carrément le dos et retourna vers le petit appareil argenté qui tirait sur son amarre.


  Un pas, deux pas, dix et soudain l’explosion. Quelque chose se brouilla dans sa tête, il eut l’impression que les bois, les lisières, les collines, le lac se mettaient à tourner sur eux-mêmes, entamant une sarabande endiablée. Il réalisa qu’il venait de s’arrêter et que le soi herbu montait vers lui de plus en plus vite.


  Lorsqu’il reprit ses esprits, il se trouvait allongé à plat ventre sur l’humus glacé. Sherry Scantel n’avait pas bougé d’un millimètre sur sa souche ; elle le considérait simplement, même pas étonnée.


  Il se remit debout, toute colère l’avait abandonné pour faire place à la stupeur la plus intense. Le flight-lieutenant Bob Warden, qui avait cru faire une étrange expérience avec cette si singulière jeune inconnue commençait à comprendre qu’ils se trouvait maintenant soumis à des forces dont il ignorait tout et qui le dépassaient de beaucoup. Il se trouvait subjugué très exactement comme James Port Coburn l’avait été quelques jours plus tôt !


  Il se laissa lourdement choir sur la souche, près d’elle et l’observa avec intensité, partagé entre l’amour, le doute et l’horreur.


  — Qui es-tu ?… Je veux dire : qui es-tu réellement ?


  — … … …


  — J’ai le droit de savoir.


  — … … …


  — C’est toi qui m’as fait tomber tout à l’heure ? Il ne voyait que ses courtes boucles blondes qui frissonnaient sur sa nuque car elle lui tournait ostensiblement le dos, comme pour dissimuler les traits de son visage. Brutalement il assena sa main sur son épaule et la força à se retourner.


  — J’ai posé une question !


  Il fit un bond en arrière. La jeune femme s’était dressée face à lui ; son regard de feu, le sourire sauvage qui retroussait ses lèvres frémissantes la rendaient méconnaissable.


  — Ecoute-moi bien, écoute bien ce que je vais te dire et tu comprendras…


  « By Jove, mais ce n’est même plus sa voix… »


  Il tenta de se lever ; une sorte d’engourdissement progressif alourdissait tous ses muscles, bloquait sa volonté, engluait son cerveau. Elle le contemplait toujours de ses yeux d’or, des yeux qu’il trouva brusquement maléfiques.


  — Sherry Scantel, c’est la femme… celle que j’ai devant moi, celle que j’ai aimée… mais toi qui parles à travers elle, en te servant de son corps, qui es-tu ?


  — Je n’ai pas de nom, quelle importance : je suis une idée, simplement une idée-force qui est l’expression de la volonté commune d’un grand nombre d’êtres…


  Ebahi, Bob Warden en restait sans voix ; il avait l’impression que la jeune femme était vraiment devenue une statue, car son immobilité était par trop anormale ; seules ses lèvres vivaient encore sur cette face qu’on aurait dite pétrifiée.


  — C’est une histoire qui remonte à vingt de vos années terrestres, articula-t-elle d’un ton mécanique, vingt ans !… Depuis des millénaires nous vous observons en secret… parce que votre histoire a suivi un processus sensiblement parallèle au nôtre. Mais depuis peu il s’est produit sur Terre un inquiétant déphasage : pour des raisons inconnues de nous, votre civilisation actuelle a connu une évolution fulgurante depuis deux siècles et fait plus de progrès qu’en dix millénaires. Vous êtes à la veille d’explorer la Galaxie qui vous entoure, demain par des sondes automatiques, après-demain par des engins habités…


  Sherry Scantel se tut net, comme si la parole de l’étrange entité qui avait conquis son cerveau ne lui parvenait plus. Mais peut-être captait-elle la suite du message en quelques fractions de seconde et fallait-il un certain temps à son subconscient pour le décoder et le rendre intelligible pour un humain.


  — Quel mal y a-t-il à ça ? demanda Warden. C’est le processus normal de l’évolution, voilà tout.


  — Oui… sans aucun doute, et nous avons suivi un cheminement a peu près similaire au vôtre… mais seulement nous, nous avons plusieurs millénaires de progrès derrière nous.


  — Je ne vois pas…


  — Disons que nous avons maîtrisé aussi bien d’autres choses sans lesquelles toute civilisation, aussi brillante soit-elle, s’effondre inéluctablement : je veux parler du contrôle de l’esprit et la complète domestication de ses moindres impulsions. Sur Terre, certains peuples se sont engagés dans cette voie, sans beaucoup progresser, il faut bien l’avouer.


  — En Inde ?


  — …Ce ne sont encore que des expériences isolées, rien de plus ; pour le reste vous restez semblable à vous-même et tous les vingt ans vos conflits généralisés viennent ajouter quelques millions de morts supplémentaires à tous ceux de votre histoire incohérente…


  Bob Warden haussa les épaules. Il avait l’impression d’avoir repris d’un seul coup toutes ses facultés mentales ; comme si celui qui parlait à travers Sherry Scantel, dont la personnalité avait été de ce fait totalement annihilée, avait volontairement décidé de dialoguer avec lui.


  Il frémit à l’évocation de cette fantastique puissance psychique.


  — Voilà pourquoi nous vous surveillons sans relâche ; nous voulons savoir à temps quand vous serez capables d’essaimer dans l’Univers et à ce moment-là, à ce moment-là seulement, nous prendrons une décision.


  — Une décision ?


  — Actuellement, nous ne souhaitons aucun contact, comprenez-vous ? Il vous manque bien trois ou quatre mille ans pour que vous soyez enfin aptes à cohabiter avec quiconque… Seul votre immense orgueil vous a jusqu’à présent fait croire que vous étiez uniques dans l’Univers et nous n’avons pas envie que vous exportiez vos erreurs et notamment votre goût du sang.


  Un avion passa. Très haut. Lorsque Bob Warden perçut le ronflement de ses réacteurs, il était déjà loin et il ne subsistait qu’une longue traînée dans le ciel pur.


  — Soit ! fit-il, si nous ne sommes pas assez bien pour vous…


  — Disons que vos progrès scientifiques ont fait au cours de ces deux derniers siècles une accélération considérable que votre cerveau n’a pu assimiler ; vous connaissez maintenant des techniques capables de vous autodétruire en quelques minutes mais aucun moyen de vous garantir contre celles-ci.


  — Exact. Et alors ?


  — Alors, il y a vingt ans de cela, un de nos… appelons cela un vaisseau, a été heurté par une météorite ; il y avait une chance sur des millions que cela arrive un jour, mais ce même vaisseau vous étudiait depuis trois siècles, les paramètres n’étaient donc plus les mêmes.


  — Je vois !


  — Sa trajectoire s’est trouvée modifiée, par suite il a été capturé par l’attraction de votre planète et s’y est écrasé.


  — Où ?


  — Ici !


  Sherry Scantel, ou du moins l’Inconnu qui parlait à travers elle, venait de montrer les eaux glauques du lac.


  — Le missile ? s’étrangla Warden.


  — Bien sûr, à l’époque vous ne pensiez qu’à ça, c’est donc ce que vous avez cru… Mais ce n’était pas un missile.


  L’officier se pencha en avant, oubliant sa peur, soudain prodigieusement intéressé.


  — Pour nous, reprit la voix, c’était une catastrophe : la découverte de ce vaisseau, ou du moins de ce qu’il en restait, pouvait vous permettre d’accélérer encore plus votre progression scientifique en vous livrant des secrets de translation que vous ne soupçonnez même pas encore, notamment par l’antimatière. Sans compter que nous faisons sans cesse appel à des radiations dont vous ignorez encore tout. Nous devions donc savoir, savoir à tout prix l’impact qu’avait eu cet accident sur vous autres, Terriens.


  — Pourquoi avoir attendu vingt ans ?


  — Je n’ai jamais dit que nous appartenions à votre galaxie, n’est-ce pas ?


  — … … …


  — Il nous a fallu vingt ans pour débarquer un des nôtres sur Terre. Nous savions par les derniers messages de détresse captés dans quelle contrée était tombé notre vaisseau… A dire vrai, il n’est pas tombé aussi simplement que ça : il s’est autodétruit, certes, mais beaucoup trop tard. Notre cerveau ne connaît pas le concept de suicide et… disons que son équipage s’est raccroché jusqu’à l’ultime instant à l’espoir qu’il pourrait se remettre sur sa trajectoire… Ses derniers appels disaient que deux mobiles terrestres convergeaient vers lui et qu’il les avait aveuglés par son champ de force.


  Warden, sidéré, se rappelait les paroles de Coburn décrivant l’étrange explosion « qui n’en finissait pas », voilà donc ce qu’il avait pris pour un « halo de lumière ».


  — Jusqu’au bout nous avons essayé de faire plonger le vaisseau dans ce grand océan où vous n’auriez jamais pu le découvrir avant sa complète désintégration par le temps, malheureusement sa fin de trajectoire, totalement anarchique, n’a pu être infléchie suffisamment ; voilà pourquoi il a percuté ici, ce qui, remarquez, ne représente qu’une variation de quelques secondes d’arc.


  Sherry Scantel se tut net. Le visage obstinément levé vers le ciel, elle regardait le sillage laissé par le « jet » et qui commençait à s’effilocher. Exactement la même attitude qu’elle avait eue à Toronto et cette nuit même à Sandy Creek.


  « Qui peut donc lui parler ? » se demanda Warden, conscient de vivre un prodigieux phénomène.


  — Il nous a donc fallu vingt ans pour infiltrer un être façonné par transmutation génétique de manière à ce qu’il ait une ressemblance telle avec les vôtres qu’il passe totalement inaperçu. Il a pu approcher un de vos observatoires qui, selon nos calculs, avait obligatoirement été témoin de la chute de notre vaisseau. Malheureusement, pour des causes dont nous ignorons tout, il a dû mettre un terme à sa vie et à celle de ses compagnons quelques secondes après avoir transmis qu’il venait de découvrir d’où venaient ces engins que vous faites voler et qui avaient essayé de s’approcher de notre vaisseau.


  Warden songea aux Starfighter de Wardock et de Coburn.


  — Il a juste eu le temps de nous transmettre ces éléments…


  — Et alors ?


  — Nous n’avions plus personne pour continuer les recherches et nous ne pouvions bien sûr pas attendre vingt ans de plus pour infiltrer un autre cyborg. Alors nous avons cherché un cerveau et nous avons asservi cette femme par qui je vous parle actuellement. La caractéristique de son cerveau est d’être d’une extrême sensibilité aux choses, de posséder un grand pouvoir d’adaptation… Nous l’avons utilisée, prenant graduellement possession d’elle-même.


  Sherry Scantel se tut. Cette fraction de message était-elle achevée ? Warden songea qu’il devait peut-être s’agir de « train d’ondes » télépathiques transitant à des vitesses phénoménales d’un bout de l’Univers à l’autre… Voilà comment ils s’affranchissaient de la distance…


  Au-dessus de lui, la traînée de condensation qui sabrait le ciel en diagonale avait achevé de se diluer. Les rares nuages semblaient roses ; cela ne l’étonna pas, bien qu’on fût encore au milieu du jour.


  — Nous avons, par cette femme, réussi à sonder le cerveau du seul survivant témoin de la chute du vaisseau après le suicide de son équipage, et de là nous avons su quelle phénoménale chance nous avions eue, car il s’était englouti à l’insu de tous dans ce lac où il repose depuis une de vos générations. Pour vous, habitués aux choses de la guerre, c’était un missile et rien d’autre, et vous n’attachiez que fort peu d’importance au fait qu’il se soit désintégré… Votre folie même vous a sauvés !


  Warden soupira : tout s’enchaînait sans faille.


  — Nous suivions, par le cerveau de cette femme, ce qu’elle voyait ; quand elle nous a automatiquement renvoyé l’image de ces débris qui ne vous étonnaient même pas, nous avons identifié sans erreur possible des portions de l’enveloppe interne du vaisseau… ce qui met un terme à nos recherches. Warden sentit une onde de glace le parcourir tout entier.


  — Et qu’allez-vous faire maintenant ? Frémit-il.


  Brusquement Sherry Scantel eut une sorte de très violent spasme. Comme si soudain elle était redevenue elle-même, elle sourit à Warden, s’assit près de lui et posa sa main dans la sienne.


  — Oh ! Bob, je sais que nous avons eu raison de venir ici. Est-ce que cet endroit n’est pas merveilleux ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Effaré, incapable de la moindre réaction, Bob Warden restait muet, immobile. Il sentait bien qu’une fois de plus la jeune femme avait posé sur lui le regard de ses yeux d’or, mais qui était-elle à cette seconde : elle-même… ou l’Autre ?


  Le ciel était devenu vermillon aussi loin que pouvait porter la vue et, par réfraction, les eaux noires s’étaient teintées de pourpre.


  « Ils arrivent, songea-t-il ; maintenant qu’ils savent où est l’épave ils vont mettre en jeu de formidables forces dont nous ignorons jusqu’à l’existence et tout broyer en quelques secondes… »


  Il comprit que dans ce « tout » il y avait lui aussi. L’impérieux besoin de s’enfuir l’aiguillonna. A une centaine de mètres de lui le petit hydravion se balançait toujours à l’amarre. Il ne lui faudrait que quelques secondes pour lancer l’hélice et, dans l’absence totale de vent, il pourrait décoller droit devant lui.


  — Viens avec moi. Viens avec moi : je t’en supplie !


  Elle éclata de rire.


  — Pourquoi si vite ? Il n’est même pas onze heures !


  Se pouvait-il qu’elle n’ait même pas eu conscience des mots que sa bouche avait prononcés quelques minutes seulement plus tôt ?


  Warden entendit un craquement dans son dos et se retourna, comme électrisé. Sans raison apparente, une branche d’arbre venait de tomber au sol et ce bruit mat, dans l’étonnant silence qui régnait autour du lac, avait fait l’effet d’une véritable détonation. Etait-ce une première manifestation de leur puissance ?


  — Sherry, partons !


  Il fit quelques pas entre les plaques de neige. Toute une portion du lac semblait s’être irrisée, on aurait dit un arc-en-ciel rigoureusement rectiligne qui courait au ras de l’eau.


  — Bob, regarde comme c’est joli ! Je n’ai jamais vu ça !


  Il s’éloigna encore un peu. La terreur faisait couler de la glace dans ses veines. Il eut envie de courir, droit devant lui, en hurlant, et fuir ce cataclysme qui allait s’abattre sur eux d’une seconde à l’autre.


  Tout à coup il revint vers la jeune femme ; celle-ci se dressa aussitôt.


  — Ne m’approche pas ! Ne m’approche plus ! ordonna-t-elle, la voix métamorphosée.


  Il s’immobilisa, interdit. Bien sûr, ce n’était pas elle qui avait crié, c’était « eux », Et s’il tentait quoi que ce soit contre elle, il subirait le même sort que James Coburn… ou pire.


  — Alors, adieu. Adieu !… Tu vas mourir, tu le sais ?


  Elle ne répondit pas ; son sourire s’était fait diabolique. Et tout à coup elle lui fit peur : il y avait trop de beauté, trop de grâce, mais aussi trop d’irréelle indifférence en elle-même.


  En apercevant le tourbillon qui commençait à faire bouillonner la surface du lac – dans un silence absolu et qui le rendait encore plus effrayant –, il eut un geste vers la cabane :


  — Ecoute, dans cette hutte il y a déjà deux…


  Il ne put en dire plus : sans le moindre bruit le toit venait d’être arraché et dispersait ses rondins à toutes les hauteurs dans un fantastique maelström.


  Sherry Scantel regardait se désintégrer la hutte sans un mot, sans un geste, sans même manifester le moindre étonnement.


  Il tourna les talons et se mit à courir vers le ponton.


  « Ils l’ont dévorée, je ne peux rien pour elle… ils se servent de ses yeux pour « voir » ce qu’ils veulent… Si je reste ici, dans quelques secondes ce sera moi qui serai englobé dans ce formidable champ de force issu de je ne sais où et qu’ils appliquent droit sur leur épave. »


  Hors d’haleine, Bob Warden atteignit le Piper Navajo. Les lisières de la forêt semblaient se désintégrer par plaques. Les arbres tordus, lacérés, broyés par quelque force inconnue et prodigieuse se couchaient brusquement ou au contraire jaillissaient hors de la boue des rives, soulevant des tonnes de terre noire dans l’écheveau de leurs racines.


  Et pourtant il n’y avait pas le moindre souffle d’air…


  Il sauta dans l’habitacle, s’ouvrit le front en voulant refermer le hood trop vite et lança l’hélice en pleine panique.


  Lorsqu’il se retourna, Sherry Scantel n’avait pas bougé. Elle contemplait seulement les tourbillons qui faisaient par endroits bouillonner les eaux du lac ou au contraire brassaient les hautes herbes des rives.


  « Ils se servent d’elle, c’est sûr ; ils ont besoin d’elle, songea-t-il, voilà pourquoi ils refusent de la laisser partir ! Elle va être engloutie, désintégrée sans même s’en rendre compte ! »


  Warden, le visage inondé de sueur, fit rugir le moteur.


  « Température trop basse… je risque la perte de puissance en finale et le décrochage… »


  Maintenant le ciel s’était totalement obscurci, il semblait qu’une chape de plomb se soit appesantie sur le lac aux Ours pour mieux l’écraser, fouiller ses profondeurs, rechercher les ultimes débris du grand vaisseau et les désintégrer inexorablement l’un après l’autre.


  « L’antimatière… Ils connaissent le secret de l’antimatière, se rappela-t-il. Non, c’est maintenant que je dois décoller, maintenant ou jamais ! »


  Essai du manche, contrôle du palonnier ; les eaux rouge sang s’étaient mises à fumer ; les profondeurs se zébraient d’éclairs verdâtres.


  « L’enfer ! C’est l’enfer ! » songea Warden avec terreur.


  Il se retourna une dernière fois vers Sherry Scantel, toujours immobile comme une statue sur la berge, le visage toujours totalement inexpressif.


  Brusquement, torturé entre la honte d’abandonner la jeune femme à son sort et la terreur de périr là, Warden déverrouilla le hood, sauta sur le ponton et courut vers la berge.


  Derrière lui, l’eau du lac se creusait par endroits comme s’il se produisait de fantastiques aspirations venues des profondeurs même de la terre. La nuit tombait ; une nuit rouge, celle des grands cataclysmes, celle des terreurs ancestrales…


  « Oui, j’en suis sûr, eux aussi ont besoin d’elle ! Voilà pourquoi elle survit encore, voilà pourquoi ils la font rester là « comme une statue », mais ce n’est pas une statue : c’est un phare, une balise ! Ils se repèrent en permanence sur son cerveau ! C’est elle qui les a amenés sur ce lac… Voilà pourquoi il fallait qu’elle y vienne : pour leur en indiquer la position… »


  Warden courait comme un fou.


  Sous ses yeux horrifiés la cabane se dispersa comme si chaque rondin avait brusquement été animé d’une vie propre, indépendante : ils se catapultèrent vers le ciel cramoisi comme des allumettes dispersées par le vent. Sur les collines, des centaines de sapins s’arrachaient du sol et s’élevaient à des hauteurs prodigieuses avant de s’engloutir dans le nuage rouge.


  — Sherry ! hurla-t-il dans l’incroyable silence. Pas la moindre réaction : la jeune femme semblait frappée de léthargie.


  « Ils se servent d’elle ! Ils ne connaissent qu’une seule chose sur Terre : sa position. Et par son cerveau ils savent qu’elle a retrouvé l’épave ; alors il ne leur reste plus que… »


  — N’approche pas ! Ne m’approche pas, Bob !


  Il s’immobilisa.


  — Est-ce que tu vois ce qui se passe autour de toi au moins ?


  Elle haussa les épaules.


  — Oui… Eh bien ? Somme toute je suis venue ici pour ça, n’est-ce pas ?


  Une rafale d’éclairs crucifia le ciel écarlate ; chacun d’entre eux percuta la surface des eaux sanglantes ; alors seulement un grondement fantastique qui semblait enfanté par les entrailles du lac lui-même résonna dans le silence absolu.


  La destruction de l’épave était commencée.


  — Je veux rester avec toi, Sherry, comprends-tu ? Je veux rester avec toi !


  Elle haussa les épaules, totalement indifférente.


  « Surtout ne pas penser… ne pas émettre une seule pensée, rien qu’ils puissent analyser… Je dois inspirer confiance… Ils me savent près d’elle… Je dois… »


  Dans un râle prodigieux, la terre s’ouvrit. Une longue lézarde se dessina sur la berge sud, entraînant des centaines de sapins dans une avalanche crépitante.


  « Surtout ne faire aucun geste agressif… »


  Survolté, Warden s’assit sur la souche.


  — Nous resterons ensemble jusqu’au bout, jusqu’au bout, tu entends ?


  Elle se retourna doucement ; pas le moindre sourire sur son visage trop vide, trop inexpressif. Rien que l’éclair froid de deux yeux de glace.


  Il lui ouvrit les bras, lentement, avec un merveilleux sourire qui, pour quelques secondes, n’exprimait plus la peur qui l’électrisait.


  — Oui, restons ensemble… Je veux rester avec toi jusqu’à la dernière seconde.


  La terre trembla de nouveau. Au-dessus de leur tête, les nuages de sang commençaient à s’animer d’un inquiétant mouvement de spirale. Ils s’étaient mis à tourner de plus en plus vite autour d’un axe invisible mais qui s’appliquait très exactement à la verticale du lac.


  — Je veux que tu sois heureuse avec moi… jusqu’à ta dernière seconde ! hurla Warden pour se faire entendre dans le démentiel craquement de la forêt que le maelström engloutissait.


  Elle se détendit enfin, il avait su lui inspirer confiance.


  — Oui, reste près de moi !


  Son poing partit comme l’éclair. Warden savait qu’il n’avait qu’une infime chance de réussir : la force psychique qui utilisait le cerveau de la jeune femme comme catalyseur était infiniment plus puissante que la sienne et pouvait lui faire faire n’importe quoi, voire même l’assassiner. Il fallait donc sabrer cette connexion cérébrale dont les Inconnus se servaient si diaboliquement. Privés de transpondeur pour réémettre leurs ordres, ils n’auraient peut-être alors plus aucun moyen de l’asservir.


  La jeune Canadienne eut l’impression qu’un marteau-pilon lui percutait la tempe. Sous l’effet de la surprise, elle ouvrit des yeux exorbités. Conscient de jouer son ultime carte, Warden doubla sans pitié. Pour elle ce fut le trou noir…


  Il la cueillit à bras-le-corps à la moitié de sa chute et l’emporta vers l’hydravion.


  Si la surface des eaux restait étale, des fumerolles rousses, de plus en plus épaisses, recouvraient celle-ci ; des milliers de poissons morts remontaient à la surface, le ventre en l’air, de fulgurantes lueurs irradiaient les fonds tandis que d’effrayantes vibrations à très basse fréquence grondaient sous les eaux.


  Warden bascula le corps de la jeune femme dans le cockpit, cisailla l’amarre, rabattit le hood et écrasa la manette des gaz. Le Navajo fit un bond en avant : ses trois flotteurs sabrèrent le lac de trois longues stries parallèles.


  Et brusquement les sapins de la lisière opposée se projetèrent vers lui. Warden tira sur le manche et ferma les yeux.


  Lorsqu’il osa les rouvrir, il filait à cent pieds à peine au-dessus des frondaisons qui semblaient vertigineusement déraper sous la coque profilée.


  Une formidable masse de nuages, de débris, de vapeurs et de poussière striée d’éclairs se boursouflait derrière lui : le mystérieux vaisseau venu d’un autre monde était en train d’être dispersé jusqu’au dernier atome.
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  — Désirez-vous boire quelque chose ?


  Bob Warden souleva une paupière. Par le hublot triangulaire défilaient avec lenteur les mille et un méandres du Saint-Laurent ; il reconnut au loin Sault Sainte Marie et ses nuages de vapeur et massa un moment son visage comme pour en chasser le sommeil.


  Roulant son plateau, l’hôtesse passait dans l’allée centrale du 737.


  — Any trouble, sir ?


  — Pardon ?… Non, non, ça va : je me sens vidé ! Idiot, n’est-ce pas ?


  Assise à côté de lui, Sherry eut un mince sourire et posa sa main sur ses genoux.


  — C’était quand même une fameuse idée d’aller à Sandy Creek ! Je crois bien qu’il n’y a pas de coin plus paumé dans tout le Mackenzie !


  Il acquiesça, distraitement, lorgnant sur les nuages éblouissants de blancheur.


  — Oui… oui, c’était une fameuse idée !


  Elle referma la main sur sa nuque, l’attira contre elle et posa un baiser furtif sur ses lèvres.


  — Et maintenant, Bob ?


  Elle avait dit cela sans avoir l’air d’y penser, d’une manière tellement indifférente que cette question ne pouvait qu’être lourde de signification.


  — Dans vingt minutes nous atterrissons à Toronto. Demain à huit heures je devrai me présenter à Chattanoo. Je suis d’alerte ! C’est drôle, on dirait que tout recommence… seuls les personnages ont changé !


  Elle se fit plus câline.


  — Tu sais, j’ai cru vivre un rêve avec toi… Jamais je n’étais allée dans le Grand Nord.


  Il hocha doucement la tête, pensif.


  — Crois-tu que nous puissions faire un bout de route commune ?


  — Est-ce une déclaration, Bob ?


  — Je ne sais pas ! Je ne sais vraiment pas… Je ne sais plus où j’en suis maintenant ; il s’est passé tant de choses…


  Un pictogramme venait de s’allumer, symbolisant une ceinture attachée et une cigarette barrée d’un signal d’interdiction.


  — Mesdames et messieurs, nous venons d’entamer notre descente sur Wilkin Airport, nous vous prions…


  Bob prit le visage de la jeune femme entre ses paumes et plongea ses yeux dans les siens.


  — Oui, c’était une fameuse idée d’aller là-bas ; un trou perdu avec juste quelques hydravions de l’époque héroïque !


  Elle battit des paupières.


  — Des hydravions ? Quels hydravions ?


  Cette question était-elle une réponse à sa torture ?


  Certes, tout était bien fini : « Ils » avaient eu ce qu’ils voulaient ; mais avait-elle été totalement « déconnectée » de leur diabolique asservissement psychique ?


  Il réalisa que c’était lui qui avait rompu cette infernale connexion lorsqu’il l’avait assommée. Pour les Inconnus, le cerveau de Sherry Scantel s’était alors instantanément englouti dans l’anonymat de deux milliards et demi d’autres cerveaux humains… à moins qu’ils n’aient pensé qu’elle venait de périr dans le cataclysme déclenché dès qu’ils avaient su avec certitude la position de l’épave…


  De la poche située sur le dossier du siège placé devant lui, il tira un exemplaire du journal local :


  — Ecoute ! « Tornade sans précédent dans le Nord Mackenzie ! »


  « Une perturbation inhabituelle pour la saison s’est abattue sur les Barrens-Grounds. Des pilotes de la C.A.F. ont signalé avoir localisé un phénomène météorologique d’une ampleur totalement inconnue dans nos régions.


  « Ressemblant à un gigantesque cumulo-nimbus, la nébulosité recouvrait entièrement la zone inhabitée du lac aux Ours. Ce qui est curieux, c’est que pour la première fois ce phénomène ait été accompagné de très violents orages magnétiques allant jusqu’à affoler les compas de bord des appareils commerciaux (ce qui d’ailleurs n’a eu aucune conséquence, ceux-ci étant tous équipés pour le homing).


  « Néanmoins il semble qu’une vaste portion de forêt entourant plus précisément le secteur ouest du lac, appelé Beak Valley, ait été totalement ravagée.


  « La « Montée » a immédiatement dépêché plusieurs patrouilles sur les lieux… »


  — Tu te rends compte ? s’exclama la jeune femme. Et si c’était arrivé à Sandy Creek ?


  — Eh bien, disons que tu aurais une sacrée aventure à raconter !


  Elle éclata de rire.


  Les buildings de Smith’s Falls glissaient de plus en plus près. Par réflexe, Warden redressa le dossier de son siège. Demain il serait aux commandes de son F-16, comme James Port Coburn vingt ans plus tôt à bord d’un Starfighter.


  — Bob, est-ce que notre histoire doit se terminer ici ?


  — En tout cas, tu vas avoir tout le temps d’achever ton roman.


  Elle ne se détendit réellement que lorsque les roues couinèrent sur la piste verglacée.


  — Quel roman ? Mes poèmes, tu veux dire !


  Il ferma les yeux, immensément soulagé. Oui, le maléfice s’était évanoui.


  — Mesdames et messieurs, nous venons de nous poser à Wilkin Airport, il est dix-huit heures seize, heure locale ; la température est de moins sept degrés centigrades ; nous vous demandons de bien vouloir conserver vos ceintures attachées jusqu’à…


  Un instant, le formidable tourbillon rouge sang qui ravageait le lac aux Ours flotta en surimpression sur les bâtiments de verre et d’acier de l’aérogare.


  Bob Warden dégrafa sa ceinture.


  — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il d’une voix qui tremblait un peu.


  Elle ne répondit pas. Il y avait seulement l’or de ses yeux, ses boucles blondes et aussi ce sourire plein de mystère qu’il n’aurait jamais fini de déchiffrer.


  Sherry Scantel était redevenue elle-même.


  C’était lui qui avait changé…
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